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NOTE DE L’AUTEUR

 

Les recherches que j’ai réalisées pour écrire ce livre ont été pour moi aussi fascinantes qu’instructives. Je souhaite remercier mon amie Sarah Gallick, auteur de « The Big Book of Women Saints », pour son aide et ses précieux éclairages sur les saints et la vie au couvent, mais aussi pour m’avoir recommandé d’excellents ouvrages tels que « Saints in Art », de Roza Giorgi et « Saints and Their Symbols », de Fernando et Gioia Lanz. L’écriture de ce livre a également été pour moi l’occasion de flâner dans les musées et d’appréhender l’art avec un œil nouveau.

Je tiens à remercier mon ami John Moriarty pour avoir partagé avec moi son expertise dans le domaine du whisky et sa connaissance de la côte du sud-ouest de l’Irlande. Kenmare est bien sûr un village réel, et le Park Hotel, Reenagross Park, le cimetière, les ruines de l’église Saint-Finian et le puits sacré de Saint-Finian sont autant de lieux que j’ai visités. J’ai arpenté de nombreuses fois la vieille route de Kenmare. Et mon mari et moi sommes d’ailleurs impatients de retrouver John pour un nouveau trek !

Et surtout, je n’ai jamais rien vu d’aussi sublime qu’un arc-en-ciel irlandais.

Heron’s Cove est un village imaginaire, mais les habitués de la côte sud du Maine y retrouveront la saveur incomparable de cette région unique. Nous sommes tous les deux amoureux de Kennebunkport, York, Wells, Ogunquit, Cape Elizabeth. Quelle contrée magnifique ! À tout juste quelques heures de route du Vermont, où nous habitons.

Un immense merci à mon éditrice, Margaret Marbury, ainsi qu’à Valerie Gray, Adam Wilson, Giselle Regus, Katherine Orr, Don Lucey, Margie Miller et à toute l’équipe de MIRÀ Books pour leurs encouragements et leur enthousiasme. Un merci tout particulier à mon inégalable agent, Jodi Reamer, de Writers House.

À l’heure où je vous écris ces quelques mots, je suis déjà plongée dans la rédaction des prochaines aventures d’Emma Sharpe et de Colin Donovan, avec de nouvelles échappées à Boston, dans le Maine et en Irlande.


CHAPITRE 1

 

Emma Sharpe s’arma de courage. Ignorant le flot de souvenirs qui l’assaillait soudain, elle s’efforça de concentrer son attention sur la femme qui pressait nerveusement le pas devant elle, dans le brouillard épais des confins du Maine. Elles arrivèrent à une haute grille en fer, percée d’un lourd portail flanqué de généreux massifs de rudbeckia pourpres et d’hémérocalles dorées. Tel le gardien des lieux, un saint François d’Assise de granit se dressait, luisant, dans la bruine.

Le petit oiseau était encore perché sur son épaule. Il lui manquait toujours deux plumes à la queue.

Sœur Joan Mary Fabriani s’arrêta devant le portail. De l’autre côté se dessinait la « tour », l’espace privé où les Sœurs du Cœur Joyeux se consacraient à leurs travaux de restauration et de conservation d’œuvres d’art. Ce matin, sœur Joan avait commis une entorse au règlement. Elle avait fait entrer Emma dans l’enceinte du couvent sans passer par la maison généralice, où cette dernière aurait dû s’enregistrer en tant que visiteuse.

Et avec son jean, sa veste en cuir marron, ses bottes Fry et son Smith & Wesson 442 sanglé au mollet gauche, Emma n’était évidemment pas une résidente.

— Le portail est fermé à clé, constata sœur Joan avec dépit.

Elle se tourna vers Emma.

— Il faut que j’aille chercher la clé.

— Je vous accompagne.

— Non. Attendez-moi là, voulez-vous ? objecta la religieuse, qui vivait au sein de cette congrégation depuis maintenant trente ans.

Les sourcils légèrement froncés, elle considéra d’un œil contrarié le portail verrouillé qui lui barrait la route. Après avoir arpenté l’allée de pierres qui serpentait depuis l’entrée principale du couvent, elle se serait bien passée de ce contretemps.

— J’aurais pourtant juré l’avoir laissé ouvert… Ce n’est pas grave. Je n’en ai que pour une minute.

— Vous avez l’air préoccupée, ma sœur, insista Emma. Je préfère venir avec vous.

— Le chemin le plus direct jusqu’à la tour traverse un jardin où seuls les membres de la communauté sont autorisés à pénétrer.

— Le Jardin de méditation. Je n’ai pas oublié.

— Oui. Bien sûr.

— Il n’y aura personne à cette heure, insista Emma. Les sœurs sont occupées à leurs tâches quotidiennes.

— Je ne cours aucun danger, Emma, assura sœur Joan.

Ses yeux bruns et son grand visage arrondi adoucissaient quelque peu ses paroles, parfois trop directes.

— Cela ne vous dérange pas si je vous appelle Emma, n’est-ce pas ? Ou préférez-vous « agent Sharpe » ?

Emma crut déceler une imperceptible pointe de reproche dans la voix de sœur Joan.

— Emma, c’est parfait.

D’une main lourde, sœur Joan chassa un moustique agrippé au large bandeau noir qui retenait en arrière ses cheveux gris. Au lieu du traditionnel habit de religieuse, les Sœurs du Cœur Joyeux avaient choisi de s’habiller en civil. Et pour sœur Joan, cela signifiait un pull gris foncé tricoté main, une jupe mi-mollet, des collants noirs et de lourdes chaussures de marche en cuir. La sobre croix qui pendait à son cou et la bague en or qu’elle portait à l’annulaire gauche constituaient les seuls signes ostensibles de sa foi catholique.

— J’ai déjà enfreint suffisamment de règles, aujourd’hui, en vous introduisant ici sans en référer à qui que ce soit, déclara-t-elle enfin, l’air tiraillée.

Sœur Joan était restée pour le moins évasive lorsqu’elle avait appelé Emma à Boston, le matin même. Elle lui avait téléphoné aux aurores et, en quelques mots, l’avait exhortée à la rejoindre instamment au couvent. Deux heures de route la séparaient de la petite péninsule rocheuse qui s’étendait depuis la côte du Maine, paisible et pittoresque.

— Si vous me disiez au moins de quoi vous vouliez me parler ? demanda Emma.

Sœur Joan hésita un instant.

— Je voudrais avoir votre opinion à propos d’un tableau.

Comme s’il pouvait s’agir d’autre chose…

— Un tableau que vous soupçonnez d’avoir été volé ?

— Le mieux est que je vous le montre. Cela vaudra toutes les explications. Mais pour ça, il me faut d’abord la clé.

À ces mots, elle tourna les talons et s’élança dans l’herbe humide, puis s’arrêta net avant de se retourner.

— Je tiens à vous remercier d’avoir accepté de ne pas introduire d’arme dans notre enceinte.

Emma ne dit pas un mot du calibre 38 qu’elle portait sous l’ourlet de son jean. Elle avait certes laissé son Sig Sauer de 9 millimètres dans son étui, rangé avec précaution dans sa voiture stationnée à l’entrée principale, mais il ne lui serait jamais venu à l’idée de descendre de son véhicule sans aucune arme.

Avant qu’Emma ait le temps d’articuler une syllabe, sœur Joan filait déjà le long de la grille et s’enfonçait sous une rangée de gigantesques conifères. La haie de résineux menait jusqu’au jardin que la mère supérieure, Sarah Jane Linden, avait créé de ses mains plus de soixante ans auparavant. La fondatrice des Sœurs du Cœur Joyeux avait entrepris d’aménager, à la sueur de son front, une clairière en jachère nichée tout en haut de la corniche rocailleuse d’une petite crique en fer à cheval. Au fil des années, toutes les sœurs sans exception y avaient apporté leur contribution. Emma y avait elle-même planté un poirier. Et, dans l’ensemble, la structure générale qu’avait dessinée la mère supérieure, décédée depuis près de vingt ans, était restée la même.

La silhouette de sœur Joan ne tarda pas à disparaître dans le brouillard. Emma resta immobile au pied du grand portail. La brise filtrait à travers les sapins. L’air humide était chargé de sel. Il n’en fallait pas plus pour réveiller en elle la nostalgie de la femme qu’elle avait été et les réminiscences de celle qu’elle aurait pu devenir.

Mais tous ces souvenirs appartenaient résolument au passé. Refoulant ses pensées, elle se concentra sur le moment présent. Avec un tel brouillard, des plaisanciers de passage étaient certainement venus se réfugier dans la crique.

Pendant les heures officiellement dévolues à la méditation et au recueillement, son œil distrait n’avait jamais pu se résoudre à ignorer les bateaux qui croisaient au pied du couvent et les garçons qui s’affairaient sur leur pont. Déjà, elle aurait dû comprendre qu’elle n’était pas faite pour entrer dans les ordres.

Sœur Joan, franche et directe à l’excès, l’avait toujours su. 

« Vous êtes une détective d’art, Emma. Vous êtes une Sharpe. Ne tournez pas le dos à votre voie ».

Emma effleura du bout du doigt une goutte d’eau tombée sur l’épaule de saint François. La statue vieillissante était l’œuvre de la mère supérieure, une artiste accomplie qui aurait sans doute vu dans l’absence de ces quelques plumes le charme singulier du passage du temps.

Les Sœurs du Cœur Joyeux formaient un ordre restreint qui accordait une grande importance à son autonomie financière et veillait à subvenir à tous ses besoins. La vingtaine de sœurs qui le composaient cultivaient leurs fruits et leurs légumes et fabriquaient leur pain, mais elles tenaient également une boutique et un atelier dans le village voisin d’Heron’s Cove, où Emma était née. Ces expertes en art y exerçaient leurs compétences en restauration et en conservation, et dispensaient parallèlement des cours à un public de passionnés. Chaque année, le couvent organisait pendant tout l’été et jusqu’au début de l’automne des séminaires ouverts aux professeurs et conservateurs d’art, ainsi qu’à toute personne désireuse d’apprendre comment sauvegarder les trésors de famille dont elle avait hérité. Plusieurs sœurs enseignaient par ailleurs dans diverses écoles catholiques de la région. L’espoir, la joie et l’amour étaient les piliers de leur travail, mais aussi de leur identité de femmes et de religieuses.

« Tout ça était très beau », se dit Emma, mais ce n’était ni l’espoir ni la joie, et encore moins l’amour qui avait poussé sœur Joan à décrocher son téléphone, quelques heures plus tôt. Non, c’était plutôt la peur.

« Je vous le demande comme une faveur personnelle, avait-elle insisté. Ce n’est pas à l’agent du FBI que je m’adresse. S’il vous plaît, venez seule ».

Tandis que des gouttelettes de bruine froide commençaient à traverser ses cheveux — qu’elle portait aujourd’hui beaucoup plus longs qu’à l’époque — Emma poussa un long soupir en interrogeant du regard celui qui avait renoncé à sa fortune pour vivre dans la pauvreté de son siècle.

— Que devrais-je penser de tout ça, cher saint François ?

Scrutant à travers le portail, elle distingua un angle de la tour de pierre dans la grisaille du petit matin.

« Je sais », se dit-elle.

Sœur Joan avait peur de quelque chose. Elle avait des ennuis.


CHAPITRE 2

 

Arrivée au Jardin de méditation, sœur Joan prit une profonde inspiration et se faufila d’un pas énergique à travers les paillis, les fontaines et les plantes aromatiques. Ce dédale, elle en connaissait chaque recoin. Les feuilles trempées des asters mauves lui frôlaient les mollets. Frissonnant dans l’air humide et froid, elle se répéta pour la énième fois qu’elle ferait mieux de lâcher prise. Surmonter ses craintes, ou du moins s’efforcer de ne plus y penser, et surtout mettre de côté sa fierté et son ressentiment. Soudain, l’image de mère Linden lui traversa l’esprit. La vieille femme se tenait devant elle. L’ourlet de son habit était souillé de boue, mais elle avait le visage radieux. La fondatrice du couvent avait compris et accepté l’idée que chaque sœur apportait à leur petite communauté non seulement ses qualités et ses compétences, mais aussi ses faiblesses et ses fragilités.

Des faiblesses, sœur Joan en avait, elle aussi. Et, depuis quelque temps, elle en était d’ailleurs de plus en plus consciente. Elle était trop exigeante. D’abord avec elle-même, mais aussi avec celles qui l’entouraient. Et puis, elle avait une fâcheuse tendance à vouloir tout régenter, à fouiner dans les affaires des autres et à jouer les inquisitrices, alors que le bon sens aurait voulu qu’elle reste en retrait et laisse les choses se démêler d’elles-mêmes.

« Trop tard pour faire machine arrière », se dit-elle en bifurquant devant un cadran solaire en cuivre oxydé. 

Pensive, elle s’engagea sur un chemin étroit qui s’enfonçait jusqu’à la grille entre deux rangs de pommiers et de poiriers nains. Un vaste jardin et une douzaine de grands arbres fruitiers se trouvaient de l’autre côté du couvent, à l’abri des embruns et du vent. Les hivers étaient longs, en Nouvelle-Angleterre, et depuis la récolte des premiers petits pois, les sœurs s’étaient employées sans relâche à concocter conserves, confitures et sauces de toutes sortes en prévision des mauvais jours. Elles mettaient un point d’honneur à vivre de leurs cultures dans la mesure du possible, et bannissaient sans merci toute forme de gaspillage.

En son for intérieur, sœur Joan savait parfaitement que, ces derniers temps, elle ne s’était pas pleinement impliquée dans les tâches quotidiennes de la communauté. Ou, du moins, pas autant qu’elle aurait dû. La conservation des œuvres d’art était bien sûr sa spécialité, mais toutes les sœurs étaient censées participer dans la cuisine, au jardinage et au ménage. Aucune n’en était dispensée. Elle pas plus qu’une autre. Et après tout, s’acquitter des corvées était aussi une façon de servir Dieu. Quoi qu’il en soit, elle comptait fermement sur Emma pour l’aider à dissiper ses doutes et à renouer au plus vite avec ses habitudes. D’ordinaire, elle n’avait aucun secret pour les autres sœurs du couvent, et ne pas pouvoir leur dire un mot de ce qu’elle avait sur le cœur lui pesait davantage qu’elle ne l’aurait cru. Mais avait-elle le choix ?

C’était pour leur bien qu’elle avait fait preuve d’autant de discrétion, au point de faire entrer en cachette un agent du FBI dans l’enceinte du couvent.

Sœur Joan pressa le pas. Il fallait qu’elle sache. Qu’elle découvre la vérité. Pour le reste, elle saurait quoi faire.

De nouveau, elle longea la grille. Au bout de quelques mètres, le muret s’arrêtait net. L’extrémité de la corniche laissait place à un à-pic rocheux qui dévalait presque jusqu’à l’eau. De là-haut, elle devinait le contour d’une bonne dizaine de voiliers et de yachts venus se réfugier dans la petite anse que formait le littoral. Peut-être que, depuis sa cabine, un gamin observait en rêvant l’ancien manoir qui surplombait la crique. Et peut-être qu’il essayait d’imaginer à quoi pouvait ressembler la vie dans ce couvent retiré.

C’était ce qu’elle faisait, elle, quand elle était encore enfant et qu’elle apercevait au loin ces murs énigmatiques, les dimanches où son père les emmenait faire un tour en mer. Ses parents ne lui avaient pas donné une éducation particulièrement religieuse, mais alors qu’elle était encore petite fille, elle avait ressenti un appel intérieur. Ce n’était que des années plus tard, après de longues heures d’études, de méditation, de prière et de travail sans répit, qu’elle avait pu réaliser pleinement sa vocation en devenant membre à part entière des Sœurs du Cœur Joyeux.

Sœur Joan s’agrippa au dernier barreau froid et humide de la grille métallique et se glissa de l’autre côté du muret. Elle avançait avec précaution sur les rochers glissants. Ce raccourci, elle le connaissait bien. Elle l’avait emprunté maintes et maintes fois sans jamais trébucher.

Ecartant les longues branches d’un pin blanc, elle traversa d’un pas vif une large flaque de boue mêlée d’épingles brunes. Enfin, elle y était. Devant elle, au milieu d’une grande étendue d’herbe, se dressait la tour, imposante et, à vrai dire, plutôt austère. L’immense propriété avait été achetée par les sœurs soixante ans plus tôt dans un état de délabrement avancé. Le domaine recelait de nombreuses bizarreries, et son concepteur, aujourd’hui décédé, aurait certainement été le seul capable d’en expliquer la raison, à commencer par cette mystérieuse grille. Selon l’hypothèse la plus crédible, la tour avait été construite sur le modèle d’un phare pour permettre à ses occupants et à leurs visiteurs d’admirer l’océan et d’observer les bateaux. Aujourd’hui, elle était devenue pour le couvent le centre névralgique de ses activités de nettoyage, de restauration et de conservation d’œuvres d’art.

J’ai voué toute ma vie à ces travaux, songea sœur Joan avant de se raviser en secouant la tête. Ces trois dernières décennies avaient certes été des années d’abnégation totale, mais au-delà de la restauration d’œuvres d’art, à laquelle elle s’adonnait corps et âme, elle avait surtout consacré sa vie au rayonnement de sa communauté et à la mission qu’elle avait pleinement embrassée. C’était en toute liberté qu’elle avait choisi d’entrer au couvent et de s’engager dans le long processus d’introspection qui l’avait amenée à prononcer ses vœux définitifs. Et pendant tout ce temps, elle avait fait de son mieux pour vivre en harmonie avec les préceptes de sœur Jane Linden, la mère supérieure.

Et c’était à la lumière de ces mêmes préceptes qu’elle avait décidé d’appeler Emma Sharpe. Tout naturellement.

Elle contourna la tour pour atteindre la façade principale. Ses chaussures détrempées résonnaient comme des ventouses sur les pavés humides. L’entrée donnait directement sur l’océan, perdu derrière le brouillard. La brise s’était rafraîchie. La chute annoncée des températures était au rendez-vous. Avec la marée, le vent n’allait pas tarder à se lever, et le brouillard serait dissipé bien avant l’heure des vêpres.

Grimpant les marches de pierre qui menaient à la lourde porte, elle remarqua au coin d’un vitrail une épaisse toile d’araignée. Un signe de plus de sa négligence de ces derniers temps. La clé du portail devait être pendue dans le hall. Elle n’aurait qu’à l’attraper puis à rebrousser chemin. La plupart du temps, sœur Joan coupait directement par le Jardin de méditation, délaissant le portail. Et pourtant, elle aurait juré l’avoir laissé ouvert. Mais qu’importait ? 

« Après tout, ce contretemps était peut-être un bien pour un mal », se dit-elle finalement. 

Elle venait de revoir Emma et pouvait mettre à profit ces quelques minutes pour remettre ses idées en place. Emma Sharpe était restée la même, bien sûr, mais quelque chose en elle avait changé. Évidemment, elle était venue en qualité d’agent du FBI, et pas en tant qu’amie.

Poussant de tout son poids la porte en chêne massif, sœur Joan marqua soudain un temps d’arrêt, certaine d’avoir entendu un bruit. Un bruit qui venait de l’intérieur. Ou alors de derrière.

Ce ne devait être que le grincement des gonds. Ou le crissement d’un caillou coincé sous ses chaussures.

Une idée lui traversa l’esprit. Emma l’aurait-elle suivie malgré ses instructions ?

Elle jeta un œil par-dessus son épaule. Personne sur l’herbe. Personne sous les arbres contre la grille. Rien que le cri étouffé d’une mouette lointaine et le ressac des vagues sur les rochers.

Une fenêtre mal fermée, peut-être.

Aucune importance. Attraper la clé, filer au portail et ouvrir à l’agent Sharpe. Elle ne voulait pas la faire attendre.

En faisant appel à Emma, elle prenait d’ailleurs un sérieux risque. Qui pouvait dire ce que l’on découvrirait, en définitive ? Le couvent pourrait se retrouver involontairement impliqué dans quelque scandale ou trafic. Si jamais cela devait arriver, Emma ne les couvrirait pas. Et bien qu’elle pût être tentée de le faire, sœur Joan ne le lui demanderait jamais un tel sacrifice. Non, tout ce qu’elle voulait, c’étaient des réponses.

Se pouvait-il que les Sœurs du Cœur Joyeux — que mère Linden — aient caché un authentique Rembrandt ?

Avaient-elles fini par céder aux prières d’une femme instable et dépressive ?

Avaient-elles tu son secret pendant quarante ans ?

« Sans doute pas sciemment, en tout cas, se dit sœur Joan en ouvrant grand la porte. À leur insu peut-être, par mégarde ou alors par excès de naïveté, sans se rendre compte de ce qui se tramait sous leurs yeux ».

À moins qu’elles n’aient été volontairement trompées par de véritables malfaiteurs.

Elle n’attendait qu’une chose : qu’Emma la rassure. Qu’elle lui dise qu’elle ne voyait rien de louche ni de suspect, et que ses soupçons étaient parfaitement infondés.

Tout en maintenant du coude la porte ouverte, sœur Joan attrapa de sa main droite la clé du portail pendue à un clou planté à même le mur.

De nouveau, le même bruit.

Cette fois, elle l’entendit distinctement. Aucun doute, il venait de l’intérieur. Comme quelque chose qui raclait les dalles. La tour était dépourvue de système d’alarme, mais la grille et la falaise rendaient l’accès difficile aux éventuels intrus.

— Emma ? C’est vous ?

Sœur Joan perçut dans sa propre voix une pointe d’appréhension qui ne lui dit rien de bon. Elle était là chez elle, et jamais elle n’avait eu à craindre quoi que ce soit.

Un pied toujours en travers de la porte, elle saisit la clé.

— Sœur Cecilia ?

Elle n’aurait pas été surprise de voir sœur Cecilia se mêler de ses affaires sans y être invitée. Cela lui ressemblait tout à fait. Elle était une jeune novice tout aussi impétueuse qu’Emma l’avait été, quelques années plus tôt. À la différence que sœur Joan n’avait jamais mis en doute la vocation de sœur Cecilia. Non, ce qui la tracassait chez cette dernière recrue était plutôt sa capacité à s’intégrer dans la vie collective de la communauté. Cela dit, elle ne manquait pas de centres d’intérêt. Poterie, peinture, musique ou encore écriture… Mais ce qui la passionnait par-dessus tout était l’enseignement de l’art aux plus jeunes. Sœur Joan, elle, n’avait jamais été douée avec les enfants. Elle avait pour eux une affection sans bornes, mais n’avait pas une once de patience, ce qui faisait d’elle un piètre professeur.

De nouveau, elle tendit l’oreille. Cette fois, rien.

Elle avait soupçonné sœur Cecilia à tort, et elle s’en voulut aussitôt. C’était à cause de ce mystérieux tableau, et maintenant de la présence d’Emma. Tout cela l’avait mise sous pression, même si elle savait pertinemment que ce n’était pas une excuse valable. Sœur Joan avait toujours su voir clair dans les autres religieuses. D’ailleurs, rien ne lui avait jamais échappé de la jeune novice. Ses fragilités mais aussi ses qualités, sa nature tolérante et enjouée, son insatiable curiosité et sa profonde spiritualité. Sœur Joan était une femme perspicace. Et elle aimait à croire que sa clairvoyance était le signe de l’amour qu’elle portait à ses semblables. Mais elle savait aussi qu’elle devait se garder de se montrer trop critique et de porter des jugements hâtifs.

Le poids de la porte commençait à peser sur son poignet. Un instant, elle fut tentée de prendre ses jambes à son cou et de filer rejoindre Emma au portail. Jamais elle n’avait eu peur de se retrouver seule dans la tour. C’était même elle qui avait supervisé en personne l’installation du laboratoire dernier cri, au premier étage, où elle avait passé, depuis, un nombre d’heures incalculable.

Le tableau.

Sœur Joan retint son souffle et se retourna, laissant la porte se refermer derrière elle.

Le tableau n’était plus là. Elle l’avait laissé contre le mur, dans l’escalier en colimaçon. Elle avait fait venir Emma de Boston exprès, et le tableau n’était plus là.

Sœur Joan réprima la vague de panique qui la gagnait tout à coup. L’une des religieuses avait-elle pu le déplacer ? Mais quand ? Et pourquoi ? Personne ne touchait à rien sans sa permission.

Elle serra la clé dans sa main. La tour était paisible dans la lumière grise du matin. Pourtant, elle ne s’était pas trompée. Elle n’avait pas rêvé. Le Garden Gallery n’était plus à l’endroit où elle l’avait laissé une demi-heure plus tôt, avant d’aller accueillir Emma au portail principal.

Sœur Cecilia avait dû le déplacer. Mais qu’avait-elle derrière la tête ? Elle travaillait sur une biographie de mère Linden. Avait-elle découvert des informations sur le mystérieux tableau ? Essayait-elle de sauver la mise ? Si elle voulait réellement s’intégrer à la vie du couvent, il lui faudrait apprendre à faire face à l’adversité avec un peu plus de courage.

Cela dit, ces derniers temps, sœur Joan n’avait pas eu le comportement exemplaire qu’elle attendait de sœur Cecilia, et elle était la première à en convenir. Elle s’était renfermée sur elle-même et avait agi dans le plus grand secret, tentant d’affronter seule ses craintes et ses doutes au lieu d’en faire part à la mère supérieure. Pendant trente ans, elle avait placé toute sa confiance dans sa foi et dans sa communauté. Et ni l’une ni l’autre ne l’avaient jamais déçue.

« Ce n’était pas maintenant que cela allait commencer », se dit-elle en saisissant la poignée de la porte. 

Il était temps de rejoindre Emma et de tout lui raconter. Ensuite, elles décideraient de la marche à suivre.

À ce moment, elle entendit distinctement des pas dans son dos.

Évidemment, ce devait être l’une des sœurs. Qui d’autre ? L’une d’elles était venue dans la tour et avait vu le tableau dans l’escalier. Elle l’avait mis en lieu sûr et s’apprêtait à ressortir.

Sœur Joan rouvrit la porte.

— Ma sœur ? lança-t-elle. Je suis là…

À cet instant, la porte claqua violemment derrière elle. Déséquilibrée, sœur Joan tituba, lâcha la clé et s’écrasa la tête la première contre la solide porte en chêne.

— Mon Dieu ! s’écria-t-elle avant de recevoir sur la nuque un coup sec et puissant qui coupa court à ses prières.


CHAPITRE 3

 

Sœur Joan était partie depuis déjà plusieurs minutes, et Emma ne la voyait toujours pas revenir. Plus de sœur Joan, et toujours pas de clé. D’un geste impatient, elle tira d’un coup sec un ventail du portail. Peine perdue : il était solidement verrouillé.

Tant pis pour la clé, et au diable le règlement du Jardin de méditation !

Elle n’avait pas l’intention d’attendre plus longtemps.

Le plus court chemin vers la tour consistait à escalader la grille. Le portail branlant ne lui inspirait aucune confiance, et vu la configuration des lieux, il l’aurait de toute façon contrainte à retomber sur les pavés. Emma fit un pas de côté, attrapa deux barreaux froids et suintants, et se hissa jusqu’à un premier rail horizontal. La grille séculaire craqua, grinça sous son poids, mais ne lâcha pas. Une fois stabilisée, Emma poursuivit son ascension jusqu’à un deuxième rail, puis bascula de l’autre côté. Par chance, l’extrémité des barreaux était dépourvue de piques.

De là-haut, elle sauta dans l’herbe et se réceptionna, accroupie, au côté d’un ange de cuivre aux rondeurs gracieuses, posté dans le brouillard.

Toujours aucun signe de sœur Joan.

Sans perdre un instant, Emma remonta l’allée jusqu’à la tour. Une brise vivifiante chargée de sel lui lécha le visage. Elle atteignit les larges marches en pierre taillée.

 La porte était fermée. Si sœur Joan n’avait pas trouvé la clé, elle avait dû rebrousser chemin par le Jardin de méditation. Scrutant l’épais brouillard, Emma crut voir une ombre bouger au fond du jardin, derrière les rosiers sauvages qui foisonnaient en haut des rochers.

— Sœur Joan ! appela-t-elle. C’est Emma !

Aucune réponse. Aucun mouvement.

Instinctivement, elle glissa la main vers son 38 millimètres. Elle n’avait aucune raison d’être venue armée. En dehors des séances d’entraînement, elle n’avait d’ailleurs jamais eu à dégainer son arme pendant les trois années qu’elle avait passées au FBI. Mais si la situation l’exigeait, elle saurait s’en servir.

Le vent et la bruine redoublèrent d’intensité tandis qu’elle avançait dans l’herbe humide. Un étroit sentier zigzaguait entre les rosiers. À première vue, il semblait mener jusqu’aux rochers, dont l’alignement irrégulier délimitait l’océan et le continent.

Elle allait s’y engager lorsqu’elle perçut un bruit. Une respiration. Une femme haletante était recroquevillée sur un rocher nimbé de brume. Un fossé de plus d’un mètre la séparait des buissons de rosiers. Elle portait une simple tunique sur une chemise gris clair. Aucun vêtement de pluie. Pas même une simple veste ni le moindre pull. Un bandeau blanc retenait en arrière ses cheveux châtains. Livide et tremblante, elle avait les lèvres crispées, presque bleues. L’effet de la peur, certainement, combiné au vent humide qui traversait sans mal son mince uniforme.

Emma pressa le pas, se frayant un chemin entre les épines, les ronces et les feuilles humectées de bruine.

— Ne vous approchez pas ! lança la femme.

La jeune novice des Sœurs du Cœur Joyeux semblait plus effrayée que menaçante.

— Je vous en prie, restez où vous êtes, continua-t-elle.

— Mon nom est Emma Sharpe. Agent fédéral, dit Emma en fouillant sa poche.

Elle sortit sa plaque.

— Mettez vos mains en l’air.

— Je suis bloquée. Je ne peux pas bouger.

Emma rangea sa plaque dans la poche de sa veste.

— Mettez vos mains bien en évidence devant vous pour que je puisse les voir.

La jeune femme grelottante s’exécuta avec précaution.

— Je ne sais même pas comment je suis arrivée jusqu’ici.

— Quel est votre nom, ma sœur ?

— Sœur Cecilia. Cecilia Catherine Rousseau. J’étais dans le Jardin de méditation et j’ai aperçu sœur Joan. Je ne crois pas qu’elle m’ait vue. Je n’avais pas prévu de venir par ici. Je travaillais sur la biographie de mère Linden, notre fondatrice. Et, comme ça, j’ai décidé de passer voir sœur Joan pour lui proposer mon aide. Et ensuite… Ensuite j’ai aperçu quelqu’un…

— Où ? s’enquit Emma.

— Dans les rochers, en direction de la baie. J’ai été prise de panique, ajouta sœur Cecilia d’un air penaud. Et l’instant d’après, je me suis retrouvée dans ce pétrin.

— Cette personne que vous avez vue, c’était un homme ou une femme ?

— Je ne sais pas. Je n’en ai aucune idée. Mais ce n’était ni sœur Joan ni personne du couvent.

— Vous en êtes sûre ?

— Sûre et certaine, répondit-elle en acquiesçant avec fermeté. J’ai tout de suite senti qu’il valait mieux rester cachée. Ça aurait pu être un de ces plaisanciers venus se réfugier dans la baie pour la nuit, acheva-t-elle, encore tremblante.

Déjà un peu apaisée, elle recouvrait peu à peu le contrôle de ses émotions.

Un nouveau coup de vent venu tout droit de l’océan gifla Emma en plein visage.

— Savez-vous où est sœur Joan ?

— Non, répondit sœur Cecilia.

Elle leva le front.

— Quelque chose est arrivée, n’est-ce pas ? Quelque chose de grave ?

— J’espère que non. Mais commençons par le commencement, d’accord ? Venez vers moi. Il vous suffit de sauter.

Sœur Cecilia serra les poings.

— Je ne peux pas ! s’écria-t-elle dans un sanglot.

— Mais si ! Vous le pouvez. C’est juste le vertige qui vous fait un peu peur. Vous avez bien sauté dans l’autre sens. Alors, vous êtes tout à fait capable de recommencer.

— J’ai peur de tomber…

— Ça n’arrivera pas. Je suis là pour vous retenir.

— Le rocher est humide. J’ai déjà glissé deux fois.

— C’est parce que vous avez été prise par surprise. Maintenant, vous le savez. Vous allez faire plus attention, insista Emma sans se départir de son calme. Sœur Cecilia, si un intrus est ici, il se peut que les autres membres de la communauté soient en danger. Je dois aller les aider. Chaque minute compte.

— En danger ? répéta la jeune sœur, le souffle court.

— Votre instinct vous a dicté d’aller vous cacher, et je crois que vous avez eu raison de lui faire confiance. Il est hors de question que je vous laisse seule ici, mais je dois m’assurer que les autres sœurs sont aussi en sécurité.

— Elles sont à la maison généralice. Sauf sœur Joan…, poursuivit sœur Cecilia d’une voix étranglée, cédant de nouveau à la panique. Allez la chercher. Ne vous occupez pas de moi.

— Je ne peux pas vous laisser seule, protesta Emma avant de se radoucir. « Rassasie-nous chaque matin de ta bonté, et nous serons toute notre vie dans la joie et l’allégresse ».

— Psaume 90 14. C’est notre maxime.

— Je sais. Allons, n’ayez pas peur, ma sœur. Vous y serez en une demi-seconde.

Malgré les frissons qui la parcouraient, sœur Cecilia parvint à se mettre debout. Hésitante, elle releva l’ourlet de sa jupe jusqu’à ses genoux.

— Vous êtes prête ? demanda-t-elle.

— Prête, lui répondit Emma avec un sourire d’encouragement.

Retenant son souffle, sœur Cecilia bondit du rocher pour atterrir dans un buisson de rosiers. Saisissant à pleines mains les branches couvertes d’épines, elle laissa échapper un petit cri de douleur tout en se remettant d’aplomb. Des gouttes de sang perlèrent sur ses doigts écorchés.

— Maintenez vos mains bien en évidence, lui répéta Emma.

La jeune novice leva le menton. Ses yeux bleus écarquillés détonnaient dans la brume grise du matin.

— Dites-moi ce qui est arrivé.

— Je ne sais pas encore. Pour l’instant, la priorité est de trouver sœur Joan… Restez avec moi.

Le vent glacial mêlé de bruine leur fouettait le visage par saccades. Sans un mot, les deux femmes firent demi-tour en direction de la tour, traversant les buissons de rosiers et la pelouse.

Lorsqu’elles arrivèrent au pied des marches, Emma se retourna vers la novice. Elle ne devait pas avoir plus de vingt-deux ans.

— Restez près de moi, lui dit-elle.

Sœur Cecilia inclina la tête en signe d’acquiescement, et toutes deux montèrent la volée de marches qui menaient à l’entrée. Emma poussa la lourde porte, effleurant une solide chaussure noire. Celle de sœur Joan. Cette dernière était étendue sur le flanc, la tête tournée dans une position qui ne laissait aucun espoir.

Sous son bandeau noir à demi arraché, sa chevelure grise recouvrait son visage.

Sœur Cecilia poussa un cri d’effroi.

— Sœur Joan !

D’un geste assuré, Emma dégaina son 38 millimètres, tout en jetant un coup d’œil furtif en direction de la novice.

— Faites exactement ce que je vous dis.

— Je vous le promets, répondit-elle d’une voix étouffée. Pensez-vous qu’elle aurait pu tomber… ?

— Aucune chance.

Emma se garda de lui montrer les ecchymoses qu’elle avait remarquées derrière sa tête. Le coup avait dû être violent. Sans espoir, elle lui saisit le bras à la recherche d’un pouls. Rien. Pas le moindre signe de vie. Une vive émotion lui cisailla le ventre, mais elle se releva sans un mot.

— Elle est morte, n’est-ce pas ? demanda sœur Cecilia.

— Je crains que oui, dit-elle avec compassion. Mais le moment n’est pas à la prière, sœur Cecilia. Plus tard. Pour l’instant, suivez mes instructions. Et surtout, ne vous éloignez pas de moi.

À ces mots, Emma balaya rapidement du regard l’unique pièce qui composait le rez-de-chaussée de la tour. Dès les premières années d’existence du couvent, mère Linden avait transformé ce bâtiment atypique en un espace de travail. La conservation d’objets d’art, en particulier religieux, avait depuis toujours constitué la principale source de revenus des Sœurs du Cœur Joyeux. Ces trente dernières années, sœur Joan s’était entièrement dévouée à la maîtrise des techniques de restauration. Et grâce à elle, les autres religieuses étaient toutes devenues expertes en la matière. Leur clientèle était principalement faite d’institutions, mais de plus en plus de particuliers s’adressaient également à elles. Au gré des besoins, il arrivait à sœur Joan de réquisitionner certaines sœurs pour la seconder dans ses travaux, et elle ne refusait jamais de former une nouvelle apprentie. Mais pour ce qui était de la tour, c’était son pré carré.

Le rez-de-chaussée était meublé de deux banquettes rudimentaires et d’une kyrielle de bureaux, d’étagères et d’armoires de classement, mais aucun n’était assez grand pour dissimuler un intrus. Gardant son sang-froid, Emma se dirigea vers l’escalier métallique en colimaçon. Sœur Cecilia, blanche comme un linge, lui emboîta le pas et la suivit jusqu’à l’étage, le visage figé par la terreur.

La climatisation et le régulateur d’humidité étaient éteints. Les grands chevalets étaient vides. Pour autant, Emma ne pensa pas à un cambriolage. Si le laboratoire ne renfermait aucune œuvre d’art, c’était certainement parce qu’aucun travail n’était en cours. Les rayonnages en tôle chargés de fournitures et d’équipements étaient intacts. Toiles de doublage, solvants chimiques, pinceaux, microscopes, lampes de travail — rien ne semblait avoir été déplacé. Pas plus que le matériel photo et les appareils à UV. 

« Tout cet outillage avait un prix, se dit Emma, mais rien qui puisse motiver un cambriolage, surtout vu la difficulté d’accès à la tour ».

— Sœur Joan travaillait seule, la plupart du temps, dit sœur Cecilia en s’appuyant d’une main au dossier d’une chaise cannée.

— Nous n’avons plus rien à faire ici, ma sœur.

Au pied de l’escalier, Emma se dirigea vers un lourd bureau en chêne massif, celui de sœur Joan, installé juste sous une large fenêtre. Derrière le vitrail, un grand bouleau se balançait dans le vent. Le brouillard était assez épais pour couvrir la fuite d’un intrus, pensa Emma. Mais il pourrait aussi jouer contre lui et le ralentir.

L’agression de sœur Joan avait-elle été méticuleusement planifiée, en fonction des mauvaises conditions météorologiques ?

Les yeux baignés de larmes, sœur Cecilia s’effondra contre le bureau tout en récitant des prières en silence.

Le téléphone se trouvait exactement là où il avait toujours été, à côté d’un pot rempli de brosses en poils de soie. Emma décrocha le combiné et composa sans une hésitation le numéro interne de la maison généralice.

— Sœur Joan ?

Emma reconnut la voix de la mère supérieure Natalie Aquinas Williams.

— C’est Emma Sharpe, ma mère.

— Emma ? Mais que faites-vous ici ?

— Écoutez-moi attentivement. Vous devez réunir toutes les sœurs dans la salle de détente. Enfermez-vous et appelez la police. N’ouvrez à personne sauf à moi, et à la police.

— Que s’est-il passé ?

— Procédez à l’appel. Vérifiez que…

— Que tout le monde est là, à l’exception de sœur Joan et de sœur Cecilia.

— Sœur Cecilia est avec moi. Elle va bien.

Ce disant, Emma comprit qu’elle devait à son interlocutrice quelques explications.

— Sœur Joan a été agressée dans la tour. Elle est morte, ma mère. J’en suis désolée.

— Grand Dieu ! Emma…, s’exclama la mère supérieure, assommée par la nouvelle.

Mais elle se reprit aussitôt. C’était à elle, et à elle seule, qu’il revenait d’assurer la sécurité de plus d’une vingtaine de sœurs. Dans une situation aussi extrême, elle ne pouvait se permettre le moindre atermoiement.

— Très bien. Je réunis tout le monde dans la salle de détente, je verrouille les portes et j’appelle la police. Et vous ?

— Je vous rejoins avec sœur Cecilia.

Sa phrase à peine terminée, Emma raccrocha, certaine que la mère supérieure s’exécuterait sans perdre une minute. C’était une femme d’une intelligence remarquable. Membre de la congrégation depuis plus de quarante ans, Natalie Aquinas Williams avait une personnalité affirmée et se dévouait corps et âme au bien-être des sœurs dont elle avait la charge.

Prostrée devant le corps inerte de sœur Joan, sœur Cecilia avait l’air hagard de celle dont le monde vient de s’écrouler.

— Je vais vous montrer comment rejoindre la maison généralice, dit-elle d’une voix blanche.

— Ne vous inquiétez pas. Je connais le chemin.


CHAPITRE 4

 

Assis au bord d’un large bloc de granit, Colin Donovan balançait dans le vide ses jambes engourdies. Depuis un moment, une question ne cessait de le tarauder. Devait-il dès maintenant sortir son sac de couchage de son kayak, et s’octroyer une sieste avant que les moustiques ne rappliquent ? Son périple l’avait mené jusqu’à une minuscule île côtière du Maine, où il avait décidé de faire escale pour la nuit. Aucune maison, encore moins de voiture. Pas âme qui vive. Tout ce dont il avait besoin, il l’avait apporté avec lui. Quelques vivres, de l’eau, des vêtements secs et un abri. La plupart des types qui lui voulaient du mal le croyaient six pieds sous terre. Tout comme, d’ailleurs, bon nombre de ceux qui lui voulaient du bien.

Pouvait-il rêver mieux ?

C’était sa quatrième île en autant de jours. Il avait bravé le brouillard et les pluies battantes, gravi les montagnes et arpenté les forêts de conifères rabougris et de bleuetiers sauvages. Et maintenant, il était là, en plein débat avec lui-même sur la logistique qu’il devait mettre en œuvre pour profiter au mieux d’un petit somme bien mérité. À son réveil, il se préoccuperait de son dîner. Et, une fois l’estomac plein, il songerait à l’endroit où il planterait sa toile.

Quoique… Après tout, il pourrait monter sa tente maintenant et en profiter pour défaire son sac de couchage.

Face à la profondeur et à la complexité de ces questions, il esquissa un sourire amusé. Le brouillard se levait enfin, mais il n’aurait sûrement plus le temps de pagayer jusqu’à la prochaine île avant la nuit. Quel intérêt, de toute façon ? Elle ne serait pas si différente de celle sur laquelle il avait jeté son dévolu. Encore des rochers, des arbres et des buissons de bleuets.

Tout à coup, il entendit au loin le ronflement d’un moteur. Les arbres et les rochers lui barraient la vue, mais le bruit venait clairement de derrière l’avancée de terre où il avait accosté. Le fond marin était émaillé de pièges, dans cette zone rocheuse. Seul un navigateur averti ou un parfait inconscient pourrait s’aventurer si près du rivage, surtout vu les conditions météo délicates et la marée qui commençait à descendre.

« À moins que ce ne soit quelqu’un de très déterminé », se dit Colin en se redressant. 

Il avait opté pour des vêtements imperméables noirs, largement plus discrets que les cirés orange et jaune fluorescent dont s’affublaient ses amis et ses frères pour pêcher le homard. En cas de besoin, il pourrait sans problème disparaître dans les sapins. Et il avait une arme. Un Sig Sauer 9 millimètres glissé dans la poche latérale de son sac à dos.

L’idée d’une visite impromptue ne lui disait rien de bon. Il amorça quelques pas vers son kayak. Soudain, au détour d’un rocher, un homardier déboula sous son nez. Le bateau tanguait dans les vagues, à moins de vingt mètres du rivage. Colin était pourtant certain de n’avoir repéré aucune balise de couleur indiquant la présence de casiers. C’est alors qu’un détail attira son attention : trois bouées arrimées à une perche à l’arrière du bateau. Trois bouées qu’il connaissait bien, et dont les rayures bleues, magenta et jaunes étaient depuis des décennies le signe distinctif des casiers des Donovan.

Mike, son frère aîné, sortit la tête de la cabine. Lui non plus n’avait pas suivi l’exemple du patriarche. Il était guide à la belle saison et vendait dans sa boutique toute sorte de matériel aux randonneurs, pêcheurs et autres chasseurs de la région ou de passage. La Julianne était le bateau de secours de son frère Andy. C’était un vieux modèle poussif mais increvable, et, même s’il était vorace en carburant, il refusait obstinément de rendre l’âme. Mike avait quitté le port avec une idée assez précise de l’endroit où il pourrait trouver son frère. C’était lui qui lui avait conseillé son itinéraire. Fort de trois années chez les gardes-côtes, Colin n’avait besoin de personne pour se débrouiller, mais son frère et lui se ressemblaient, et les deux hommes appréciaient les rares moments qu’ils partageaient. Mike comprenait parfaitement le désir de solitude de son frère.

— Salut Colin, dit Mike, sans même élever la voix, tant il était désormais proche de la grève.

Comme tous les autres membres de la fratrie Donovan, Mike était un homme solidement bâti.

— J’ai essayé de t’appeler sur ton portable, mais apparemment, tu n’avais pas de réseau.

Colin n’avait même pas allumé son téléphone.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Le père Bracken veut te voir. Je lui ai dit que j’allais essayer de te mettre la main dessus.

— Le père Bracken ?

C’était bien le dernier auquel il aurait pensé.

— Qu’est-ce qu’il veut ?

— Une nonne a été tuée il y a quelques heures.

— En Irlande ?

— Non, à Heron’s Cove, répondit Mike.

Indifférent au fort roulis qui secouait le vieux rafiot, il pointa du doigt la côte en direction du continent.

— Chez les Sœurs du Cœur Joyeux.

À ces mots, Colin se releva d’un coup. Le premier jour de son périple, il était passé en kayak au pied du couvent isolé. Il se souvenait d’avoir observé de loin ses murs de pierre et ses vitraux centenaires. Il s’était même dit que l’endroit devait être parfait pour se retirer du tumulte infernal de la vie.

— Qu’il ne compte pas sur moi pour aller fourrer le nez dans une affaire de meurtre. Surtout chez les bonnes sœurs.

Mike haussa les épaules.

— C’est ce que je lui ai dit.

— Le FBI n’est pas habilité à intervenir pour un homicide sur le secteur d’Heron’s Cove. C’est à la police d’État du Maine de se charger de l’enquête. Dis à Bracken que…

— C’est ce que je lui ai déjà dit. Alors maintenant, à toi de le lui dire. C’est ton ami.

À travers le brouillard, Colin vit un petit carré de ciel bleu s’ouvrir à l’horizon. La nuit allait être fraîche sur son île déserte, mais le ciel serait dégagé. Les étoiles, le calme, le flux et le reflux de l’eau sur les rochers… Il avait décidément beaucoup à perdre, dans cette histoire.

— Allons-y, ordonna Mike.

Pas la peine de perdre son temps à discuter avec l’aîné des Donovan. Il avait toujours été vain d’espérer lui faire changer d’avis. Mike s’était installé un peu plus à l’est, sur la Bold Coast, une côte sauvage et hostile, où il aimait vivre à l’écart, déconnecté du monde. Il n’avait ni téléphone portable ni ordinateur, mais savait parfaitement s’en servir pour ses besoins professionnels.

Colin n’avait donné aucune explication à son frère lorsqu’il avait débarqué à Rock Point, quelques jours plus tôt. Il lui avait seulement dit qu’il voulait se retirer seul quelques jours. Et jamais Mike ne se serait imaginé que son frère ait pu avoir à ses trousses quelque dangereux malfrat. Encore moins la mafia. Dans le monde de Mike Donovan, le besoin de solitude était tout ce qu’il y avait de plus naturel. Il n’avait donc aucune raison de s’en inquiéter.

Pour autant, il n’était pas assez naïf pour croire que Colin passait ses journées derrière l’un de ces milliers de bureaux que comptait le QG du FBI à Washington. Aucun de ses trois frères ne le croyait, d’ailleurs. Mais pas un n’avait osé lui demander de but en blanc s’il était agent secret.

— O.K., c’est bon, capitula Colin en attrapant le sac à dos qu’il avait laissé au pied de son kayak.

Les moustiques commençaient à lui tourner autour, de toute façon.

— Donne-moi deux minutes. Je rassemble mon matos.

⇜⇝

Mike abandonna son frère sur les docks de Rock Point. Le petit port de pêche qui les avait vus grandir avait conservé son activité traditionnelle et vivotait, bon an mal an, à quelques encablures de la station huppée d’Heron’s Cove. Sans se perdre en commentaires superflus, Mike grimpa dans son pick-up et reprit la route en direction du nord. Colin, de son côté, remonta les docks d’un pas énergique. Son escapade en kayak venait de tourner court, mais une semaine de canoë et de randonnée l’attendait encore.

À ceci près qu’il devait d’abord régler cette histoire de meurtre de bonne sœur avec le père Bracken.

Colin chargea son kayak et son matériel sur la plate-forme arrière de son pick-up, et traversa à pied le parking qui jouxtait le Hurley’s. Le bar construit sur pilotis était installé dans une simple cabane de planches battue par les vents.

La BMW noire de Finian Bracken était garée juste devant.

Le Hurley’s était l’un des lieux incontournables de la côte, du moins pour les touristes suffisamment hardis pour s’aventurer hors des stations balnéaires les plus courues. On y servait de la nourriture de qualité et des boissons à un prix raisonnable. Et c’était aussi l’unique bar-restaurant de Rock Point. La seule auberge du village avait ouvert ses portes deux ans plus tôt et était tenue par les parents de Colin. Son père, policier à la retraite, et pêcheur de homards amateur, s’était trouvé une nouvelle passion dans la confection de petits déjeuners pantagruéliques et l’entretien de l’argenterie. Une aubaine pour sa mère, qui n’aurait pu rêver mieux.

Colin poussa la porte de l’établissement. La marée martelait les pilotis sous le plancher délavé. Tout comme l’extérieur, l’intérieur du bar était fait de vieilles planches miteuses. Chaque table était habillée d’une nappe bleu marine agrémentée d’un bouquet de fleurs coupées et d’une petite bougie. La première vague de clients était déjà repartie, et la deuxième n’était pas encore arrivée.

Aucun Donovan en vue. 

« Pour ce qu’il avait à y faire, c’était aussi bien ainsi », se dit Colin.

Il aperçut alors Finian Bracken. L’homme était assis au fond de la salle, à une solide table installée sous une large fenêtre, le regard perdu du côté du port. Comme d’habitude, il portait un costume noir et un col romain. Et, avec ses cheveux coupés ras, son regard pénétrant et son visage anguleux, il ressemblait à Bono, le chanteur de U2.

Tandis que Colin tirait une chaise face à lui, il fronça les sourcils.

— Je ne sais pas d’où tu sors, mais de toute évidence, la douche n’était pas incluse dans le forfait, dit-il avec un accent du Kerry à couper au couteau.

— Je me suis contenté d’une toilette de chat. Et comme tu le vois, je n’en suis pas mort. Par contre, je ne me suis pas rasé.

— Ça, j’avais vu, merci.

— Ecoute, j’étais à deux doigts de rester sur mon île et te laisser te dépatouiller avec tes histoires de bancs d’église. Alors ne me cherche pas, O.K. ?

— Je me doutais bien que ça n’allait pas te plaire. Ton frère m’avait prévenu. Pas exactement en ces termes, mais l’idée générale était là.

— Franchement, Finian, laisse la police s’occuper du meurtre de cette pauvre femme.

Bracken l’ignora et poussa un verre au milieu de la table.

— J’ai pris la liberté de te servir un taoscán de whiskey irlandais.

Colin avait suffisamment côtoyé Finian pour savoir qu’en matière de whisky, la notion de taoscán variait selon l’humeur du jour. En l’occurrence, il s’agissait d’une dose somme toute modérée.

Bracken indiqua du doigt une élégante bouteille étiquetée du label doré caractéristique des Bracken Distillers.

— J’ai ouvert un single malt de quinze ans d’âge. J’ai moi-même supervisé sa fabrication, de la distillation à la mise en fûts.

Colin savait qu’il était inutile d’essayer de changer de sujet lorsque Bracken se lançait dans un cours sur les techniques d’élaboration du whisky. Il se contenta d’acquiescer au-dessus de l’ambre cuivré qui l’attendait dans son verre.

— Fumé ?

— Non. Pas de fumée. L’orge a été maltée directement à l’air chaud, à l’irlandaise. Il a la profondeur et le caractère des meilleurs scotchs. On dirait de l’Auchentoshan. C’est l’un de mes préférés.

— Finian…

— Tu n’as pas encore goûté au Bracken quinze ans d’âge, Colin. C’est une pure merveille. Je ne connais rien de plus proche de la perfection. Avec modération, bien sûr, ajouta-t-il en levant la main.

« Et il ne mentait pas », se dit Colin en goûtant le fameux breuvage. 

Il n’avait jamais rien goûté de tel. Le Hurley’s avait accepté de stocker quelques bouteilles de Bracken exclusivement pour le nouveau prêtre du village et ses occasionnels convives. Alors qu’ils étaient encore tous jeunes, Finian et son frère jumeau avaient fondé ensemble une distillerie qui portait encore leur nom. L’affaire s’était avérée prospère, mais Finian l’avait quittée quelques années plus tard pour devenir prêtre. Cela faisait maintenant trois mois qu’il avait laissé derrière lui sa terre natale pour assurer un remplacement dans une paroisse américaine. Et il n’avait jamais mis un pied dans le Maine avant d’y débarquer, en juin, pour ce qui devait être un long séjour.

Il se versa un doigt de Bracken.

— Le mot whiskey vient du gaélique « uisce beatha », qui signifie « aqua vitæ », c’est-à-dire eau-de-vie, poursuivit-il en tapotant d’un doigt l’étiquette qui portait son nom. Évidemment, les Écossais n’ont pas conservé le « e », ce qui explique les deux orthographes.

— J’aurais dû en emporter une bouteille dans mon kayak, glissa Colin.

— Sláinte ! dit Bracken en levant son verre.

— Sláinte !

Le prêtre goûta de nouveau le précieux liquide.

— On comprend pourquoi les premiers moines ont abandonné la bière pour le whisky, dit-il avec satisfaction en reposant son verre. Vas-y mollo, mon vieux, n’oublie pas que tu reprends le volant.

— Ce n’est pas si loin, je peux rentrer à pied.

— Jusqu’à Heron’s Cove ? C’est toujours faisable, mais c’est quand même plus facile et beaucoup plus rapide en voiture.

— Qui te parle d’Heron’s Cove ?

Colin avala une nouvelle gorgée. Une petite, cette fois. Face au père Bracken, il tenait à conserver toutes ses facultés. Les deux hommes s’étaient rencontrés en juin sur les docks. Un pur hasard. Colin était venu se  mettre au vert quelques jours alors qu’il était empêtré jusqu’au cou dans une affaire d’infiltration particulièrement délicate. Il n’avait pas fallu longtemps à Bracken pour comprendre que cet homme se tenait à l’écart de sa famille et de son village natal. Il était différent. Peut-être étaient-ils tous les deux faits de la même trempe, d’une certaine façon ? Quoi qu’il en soit, ils avaient poussé la porte du Hurley’s et s’étaient liés d’amitié autour d’un scotch.

— Tiens, lui dit Bracken en désignant de la main le verre d’eau qu’il venait de lui servir.

Colin ne se fit pas prier. Quelques gorgées d’eau fraîche seraient les bienvenues pour apaiser le feu des papilles. La distribution de l’eau était l’affaire du père Bracken — et de lui seul. Et surtout, pas de glaçon. L’adjonction de glace devait être bannie à tout prix. Comme tous les whiskys, le Bracken quinze ans d’âge avait pour vocation première de réchauffer le corps et l’esprit. Une mission clairement incompatible avec celle du seau à glace.

— Qu’est-ce qui se passe, Finian ? finit par demander Colin.

Une onde de tristesse voila le visage de Bracken tandis qu’il s’appliquait à vider son verre d’eau.

— Sœur Joan Mary Fabriani a été tuée aujourd’hui, un peu avant midi. Apparemment, elle aurait tenté de barrer la route à un intrus qui s’était introduit dans l’enceinte du couvent. Elle était l’une des doyennes des Sœurs du Cœur Joyeux. Leur couvent n’est pas loin d’ici.

— Je sais où il se trouve. Tu y as déjà dit la messe ?

— Non, pas encore. À vrai dire, je ne connais aucune de ses résidentes. Jusqu’à présent, je n’y ai jamais mis les pieds. L’occasion ne s’est jamais présentée. Elles sont reconnues pour leurs travaux dans le domaine de l’art sacré. Et profane aussi, d’ailleurs. Sœur Joan était une experte en restauration et en conservation.

— Des témoins ?

— Aucun.

— Est-ce que des objets ont disparu ?

— Aucune idée, répondit-il en glissant de nouveau le regard vers les docks.

Le ciel s’éclaircissait peu à peu tandis que les bateaux rentraient au port.

— La nouvelle de la mort de sœur Joan s’est répandue comme une traînée de poudre. Toute la population est sous le choc, Colin.

— Et à juste titre. Une agression dans un couvent est un acte ignoble. Alors le meurtre d’une religieuse… Pour autant, Fin, ce genre de crime ne relève pas du FBI. Dans les petites bourgades comme Heron’s Cove, les enquêtes d’homicide sont confiées à la division d’investigation criminelle de la police d’État.

Bracken détacha le regard de la fenêtre et fixa son ami droit dans les yeux. Ses cheveux, ses yeux, le dessin de sa mâchoire… Bono, se répéta Colin. La ressemblance était vraiment frappante.

— Les hommes de la division d’investigation ne sont pas des débutants, ajouta Colin. Ils ne lâcheront rien tant qu’ils n’auront pas mis le coupable sous les verrous.

Bracken fit glisser son doigt sur le rebord de son verre.

— Un agent du FBI était sur place.

— Au couvent ?

— Elle attendait sœur Joan, qui était partie chercher une clé pour lui ouvrir un portail.

Colin se redressa sur sa chaise. Bracken avait désormais toute son attention.

— « Elle » ?

Bracken leva le coude, et avala une gorgée de whisky.

— Une certaine Emma Sharpe. Son grand-père est le fondateur d’une agence spécialisée dans la restitution d’œuvres volées. Une maison de renommée mondiale. Il vit à Dublin, mais son petit-fils, le frère d’Emma, dirige la société ici, à Heron’s Cove, depuis la maison familiale.

— Lucas Sharpe, dit Colin.

— Tu le connais ?

— De nom. Je ne l’ai jamais rencontré. Ni lui ni Emma, d’ailleurs.

Cette femme, il en avait pourtant entendu parler. Colin avala cette fois un peu trop de whisky. Voilà ce qu’il lui en coûtait de se laisser distraire. De justesse, il réussit à contenir le feu de l’alcool et reposa son verre comme si de rien n’était.

— Qu’est-ce que l’agent Sharpe fichait là-bas ?

— Je compte sur toi pour le découvrir.

— Inutile. Je suis certain que les types de la division d’investigation se sont empressés de lui poser la question. Et elle, elle n’a rien ?

— Pas que je sache. Ne voyant pas la sœur revenir, elle a escaladé la grille pour aller voir ce qui se passait. Malheureusement, elle est arrivée trop tard. Lorsqu’elle l’a trouvée, la pauvre femme était déjà morte. Que Dieu ait son âme.

Maintenant, Colin avait besoin de davantage de whisky. Il avait beau essayer de penser à autre chose, les hypothèses se multipliaient dans sa tête. Sans parler de ce nom qui avait tout à coup chatouillé sa curiosité. Il était cuit, et ce n’était pas le Bracken quinze ans d’âge qui allait l’aider.

— Si je comprends bien, l’agent Sharpe a été la première sur les lieux ?

— Je ne connais pas tous les détails. Le meurtre d’un innocent est toujours inacceptable, mais celui d’une religieuse…, laissa échapper Bracken, le regard invariablement rivé sur son verre, comme s’il attendait de lui une réponse. Dieu l’a rappelée à ses côtés, reprit-il avec résignation.

Face à la profonde mélancolie de son ami, Colin se renversa contre son dossier tout en tambourinant sur la table du bout des doigts.

— Et toi, Fin, qu’est-ce que tu en penses ? Que cette bonne sœur s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment, ou que c’était elle qui était visée ?

— Si j’avais les réponses à tes questions, crois-moi, je ne t’aurais pas envoyé chercher jusque sur ton île.

Le soleil rasait désormais l’horizon. Le reflet des derniers rayons s’attardait un instant sur la surface de l’eau. Dans les moments les plus pénibles de ses missions, le souvenir de ce spectacle avait plus d’une fois rappelé à Colin le sens de la vie. Il avait toujours entendu parler des Sharpe. D’abord pendant son enfance à Rock Point, puis, plus tard, chez les gardes-côtes. Mais le nom d’Emma Sharpe s’était glissé dans ses fiches tout juste quelques semaines plus tôt. Elle avait livré de précieuses informations qui avaient permis de faire tomber un gros poisson. Un trafiquant d’armes russe au parcours jalonné de cadavres.

Colin poussa un soupir fataliste.

— J’avais prévu d’aller pêcher, demain.

Le prêtre haussa les épaules.

— Justement. Il y a de l’eau à Heron’s Cove. Et avec un nom pareil, le coin ne doit pas manquer de poisson, insista-t-il en posant sur lui un regard d’un bleu intense, où Colin reconnut la farouche détermination de l’homme d’affaires accompli qu’il avait été. Colin, il faut que tu te mettes sur le coup.

— Et je peux savoir pourquoi ?

— Parce que la mort de sœur Joan et la présence de l’agent Sharpe ont peut-être quelque chose à voir avec une enquête du FBI. Ou avec toi.

— Tu te trompes. Je ne suis sur aucune affaire en ce moment. J’étais sur le point de piquer un roupillon quand Mike est sorti de nulle part pour me ramener jusqu’ici.

— Je te connais mieux que tu ne crois, Colin, grommela Bracken. Je sais que ta présence dans les parages n’a peut-être rien à voir avec la mort de cette innocente. Et que ce n’est pas non plus ta faute si une collègue se retrouve aujourd’hui dans une situation plus qu’embarrassante. Mais je sais aussi que tu es du genre à vouloir en avoir le cœur net.

Des collègues, Colin n’en avait aucun, mais ça, il n’allait certainement pas l’expliquer à Bracken.

— Et si c’était justement le contraire qui arrivait ? Tu y as pensé ? Si toute cette histoire se retournait contre moi ?

— Je ne vois pas comment. Est-ce que l’agent Sharpe pourrait te reconnaître ?

— Non, affirma Colin avec une assurance excessive.

Après tout, que savait-il vraiment des récents faits et gestes d’Emma Sharpe ? De nouveau, il repoussa la tentation de se servir un autre whisky.

— Finian, si je fourre mon nez dans cette histoire, et que ça ne plaît pas aux types de la division d’investigation, c’est toi qui les auras sur le dos.

— Et pourquoi ?

— Parce qu’ils ne mettront pas longtemps à comprendre que c’est toi qui m’as demandé de rappliquer. C’est leur boulot, je te rappelle. Et je ne suis pas sûr que tu sois ravi à l’idée de voir deux agents débarquer à ta porte un beau matin pour te mitrailler de questions.

— Nos conversations sont confidentielles, répondit Bracken, stoïque. Cela dit, je ne suis pas idiot. Je sais bien que tu ne m’as jamais divulgué d’informations classées secrètes. D’ailleurs, je me demande si tu m’as dit toute la vérité à propos de ton travail au FBI.

— Je ne t’ai jamais menti.

« Du moins, techniquement parlant », ajouta Colin en son for intérieur.

— Et de toute façon, je ne pensais pas à moi en te disant ça, reprit-il.

— Quoi ? C’est à moi que tu pensais ? Mais je n’ai rien à cacher.

À ces mots, Colin haussa les sourcils, mais il aperçut Andy, son petit frère, qui poussait la porte du restaurant. Bracken se leva, attrapa un verre à brandy sur une étagère voisine et servit un whisky au jeune pêcheur qui se dirigeait vers leur table. Celui-ci portait un vieux jean élimé et l’un de ces sweats typiques des pêcheurs de homards.

Andy considéra son frère avec surprise.

— Je ne croyais pas te voir ici avant plusieurs jours. Les moustiques auraient-ils eu raison de ta bravoure ?

— Juste la nostalgie du whisky. Dis donc, tu pourrais me trouver un bateau ?

— Une mission pour le FBI ?

— Disons que la mer est le chemin le plus court pour aller là où je vais.

Andy n’insista pas davantage. Grand et musclé, il faisait, à trente ans, bien des ravages dans le petit port de Rock Point.

— Prends la Julianne. Et n’oublie pas de passer à la pompe en rentrant.

— Le réservoir est plein, au moins ?

— Tu rêves ou quoi ? demanda son frère, le visage fendu d’un large sourire.

— Bon, désolé les amis, mais je dois y aller, dit subitement Colin. À plus ! Merci pour le whisky, Finian. Et ne fais pas trop boire mon frère.

En une seconde, il avait déguerpi du restaurant sous les yeux interdits de Bracken et de son frère. Tandis qu’il rejoignait son pick-up, l’air marin lui rafraîchit les idées. Le soleil avait déjà disparu. Il parcourut rapidement les quelques centaines de mètres qui le séparaient de sa petite maison de bois, perchée en haut d’une colline qui surplombait le port. Cette maison, il l’avait achetée un an et demi plus tôt dans un élan d’optimisme, entre deux missions. Et c’était son refuge. Devant sa famille et ses amis, il avait prétendu avoir besoin d’un havre de paix pour oublier la routine du bureau et se ressourcer, loin du tohu-bohu de Washington.

Mais en vérité, Rock Point était le seul endroit où il se souvenait qu’il avait une vie.

Il déchargea son kayak et son matériel, et mit le tout à l’abri du porche, derrière la maison. Puis il hésita un moment. Pourquoi ne pas passer quelques coups de fil pour savoir où en était l’enquête ? Finalement, il opta pour une douche et enfila des vêtements propres. Quant au rasage, ce serait pour un autre jour.

Une fois à peu près présentable, il redescendit à pied jusqu’au port.

La Julianne, que son premier propriétaire avait baptisée du nom de sa fille, était toujours à quai. Colin sauta à bord. Lui aussi aurait bien pu faire sa vie dans le Maine et devenir pêcheur de homards. C’était d’ailleurs ce qui arriverait peut-être, s’il se faisait mettre à la porte ou si certains découvraient qu’il était encore en vie et qu’il travaillait pour les autorités.

L’agression du couvent pouvait-elle le mettre en danger, lui ou sa famille ?

Etait-ce lui qu’on avait visé indirectement ?

Colin fit démarrer à la manivelle le moteur hors d’âge de la Julianne. L’air frais devenait vif, mais les bureaux de la Sharpe Fine Art Recovery n’étaient pas loin.

Emma Sharpe faisait partie de la nouvelle unité que Matt Yankowski avait créée à Boston, ce même Matt qui rêvait de coller l’indomptable Colin derrière un bureau, une bonne fois pour toutes.

Pour ce qui était de transgresser les règles, Colin n’en était certes pas à son premier coup d’essai. Mais Yank avait été son ami et son agent de contact pendant une mission d’infiltration extrêmement sensible qui avait duré plus de deux ans.

Une brise soutenue soufflait maintenant du sud-ouest. Toutefois, descendre vers le sud serait un jeu d’enfant. Colin avait fait le trajet jusqu’à Heron’s Cove un nombre de fois incalculable. Parfois pour le travail et souvent pour le plaisir, mais jamais encore après qu’un agent du FBI eut été quasiment témoin du meurtre d’une religieuse.

Comment diable sœur Joan avait-elle pu se faire tuer au nez et à la barbe d’Emma Sharpe ?

Il jeta un œil derrière lui vers les fenêtres éclairées des rues de Rock Point. Le clocher de la petite église Saint-Patrick de Bracken s’élevait fièrement derrière la bibliothèque municipale. Cet Irlandais était un mystère, mais il était aussi l’un des rares à qui Colin faisait confiance sans se poser de question.

Cela dit, il n’aurait pas vraiment pu dire pourquoi.

— Chère Emma Sharpe, dit-il en manœuvrant le bateau pour quitter le port. Voyons un peu quel bon vent vous a conduite ce matin jusque chez les Sœurs du Cœur Joyeux…


CHAPITRE 5

 

Tandis qu’elle montait dans sa voiture stationnée devant le portail principal du couvent, Emma entendit résonner le chant des sœurs réunies dans la chapelle de la maison généralice. L’unité d’investigation dépêchée sur place avait terminé ses interrogatoires, et le légiste avait fait évacuer le corps de sœur Joan pour autopsie, pendant que se poursuivait la recherche d’indices sur les lieux du crime.

Bien qu’elle fût totalement à l’aise dans sa vie d’agent fédéral, Emma nourrissait une certaine nostalgie de sa vie passée, de ce désir ardent d’appartenance qu’elle avait éprouvé, à une époque, vis-à-vis de cette communauté de femmes éminemment engagées. Nombre d’entre elles étaient d’ailleurs devenues pour elle des amies, et aujourd’hui, elles pleuraient ensemble la mort de l’une des leurs, plus soudées que jamais.

Elle aussi avait été interrogée par deux enquêteurs du Maine. Le film des événements continuait de tourner en boucle dans sa tête. Mais à quoi bon se torturer ? Ce qu’elle aurait pu ou dû faire, tout cela n’avait désormais plus aucune importance. Elle devait se concentrer sur une seule chose : s’assurer de ne négliger aucun détail susceptible d’aider à remonter jusqu’à l’assassin de sœur Joan.

Elle descendit la route sinueuse qui menait jusqu’à Heron’s Cove. Malgré la fraîcheur de l’automne, le week-end s’annonçait magnifique. Les touristes, d’ailleurs, ne s’y étaient pas trompés et commençaient à rappliquer en masse. À une centaine de mètres du petit centre-ville, elle tourna dans une ruelle flanquée d’immenses érables et stationna devant une maison de type colonial recouverte de bardeaux décolorés.

Plus qu’un simple coup de peinture, la vieille bâtisse nécessitait d’importants travaux de rénovation. Même le toit commençait à s’affaisser. Mais son frère, Lucas, qui l’avait achetée six mois plus tôt, n’avait pas pour habitude de reculer devant les défis.

La nuit approchait. L’air vif qui s’engouffrait sous sa veste lui arracha un frisson tandis qu’elle s’engageait avec précaution sur l’allée défoncée. Lucas déboula comme un ouragan et dévala les marches du perron pour l’embrasser. Il portait un pantalon de toile kaki et un sweat gris foncé. Avec ses cheveux blonds et sa fine corpulence, il lui rappelait leur grand-père de Dublin.

— Bon sang, Emma ! Je n’arrête pas de tourner en rond depuis que j’ai appris la nouvelle. Cette fois, tu n’es pas passée loin.

— Un peu trop loin, pourtant. Sinon, j’aurais peut-être pu la sauver.

Lucas esquissa une grimace.

— Tu rentres boire quelque chose ?

— Une autre fois. Mon boss descend de Boston pour me parler.

— Des problèmes ?

Emma considéra d’un œil perplexe la petite cour qui séparait la maison de la rue. Ce généreux foisonnement de chardons et de pissenlits, son frère avait l’ambition de le transformer en jardin d’agrément. Il avait d’ailleurs déjà engagé un paysagiste. Lucas en avait eu assez de passer ses jours et ses nuits sur son lieu de travail, et avait finalement décidé de se trouver un vrai chez-lui, se disant qu’il était inutile d’attendre indéfiniment celle avec qui il ferait sa vie. À trente-quatre ans, il consacrait toute son énergie à faire de la Sharpe Fine Art Recovery une enseigne d’avant-garde. Il avait d’ailleurs en tête toute une batterie de projets pour l’entreprise familiale.

— Je crois que je ne vais pas tarder à le savoir, dit Emma en se retournant vers lui.

— Matt Yankowski est l’archétype même du parfait salaud.

— Il prendrait sûrement ça pour un compliment.

La bonne humeur de son frère s’assombrit soudain.

— Tu la connaissais bien, cette sœur Joan ?

— Très bien, oui. Elle avait été la première à douter de ma vocation. Et elle avait raison, évidemment. Je ne l’avais pas revue depuis mon départ du couvent. Je n’arrive pas à croire que ça fasse déjà quatre ans. J’aurais dû revenir plus tôt leur rendre visite.

— Ce qui est arrivé aujourd’hui n’est pas ta faute, Emma.

Elle soupira longuement, tentant de contenir ses émotions.

— Est-ce que sœur Joan t’avait contacté, récemment ?

Lucas se baissa pour attraper un morceau de brique tombé du mur et le lança sur un tas de gravats au pied de la haie.

— Cela fait des mois que je n’ai eu aucune nouvelle du couvent. Il nous arrive parfois de leur envoyer des clients, mais pas ces derniers temps. Mais au fait, pourquoi étais-tu là-bas ce matin ?

— J’ai reçu un appel de sœur Joan, ce matin. Elle voulait mon avis sur un tableau. Malheureusement, elle n’a pas eu le temps de m’en dire plus. Tout ce que je sais, c’est que sa question n’était pas pour le FBI. Elle m’avait appelée en amie.

Un coup de vent tourbillonna dans les cheveux de son frère.

— Quel tableau ?

— Je n’en ai aucune idée, répondit Emma en remontant jusqu’au cou la fermeture Éclair de sa veste. Il n’y avait aucune peinture dans la tour, et aucune nouvelle commande n’avait été enregistrée.

— Est-ce qu’il pourrait s’agir d’un tableau du couvent ? Les sœurs possèdent leur propre collection, tu sais. Et elle n’est pas mal du tout, d’ailleurs.

— Sœur Joan voulait m’emmener à la tour. Pour une raison que j’ignore, le tableau avait dû être entreposé là-bas.

— Dans ce cas, celui qui l’a tuée a filé avec le tableau.

Emma acquiesça. Les mots de son frère étaient durs à entendre, mais elle n’avait pas le droit de se laisser submerger par son chagrin.

— C’est aussi ce que je pense.

— Et qu’en dit la police ?

— Rien pour l’instant. Ils n’ont pas beaucoup d’éléments et ne peuvent pas avancer sans preuves. Quant à moi, je ne suis pas chargée de l’enquête, dit-elle, la gorge nouée. Je n’aurais jamais dû laisser sœur Joan aller chercher toute seule la clé du portail.

— Si tu y étais allée, tu serais peut-être morte, à l’heure qu’il est.

— Sauf que moi, j’étais armée, Lucas. Alors oui, j’aurais peut-être tiré sur quelqu’un, mais quelqu’un qui s’apprêtait à tuer une religieuse innocente…

Lucas la considéra d’un regard serein et détaché. Cette sagesse mêlée de flegme était une autre des qualités qu’il tenait de son grand-père, et pour laquelle elle avait le plus grand respect.

— Tu ne pouvais pas deviner que sœur Joan allait se faire agresser.

— J’avais bien vu qu’elle était tendue. Je me doutais qu’il se passait quelque chose. Elle ne m’aurait pas appelée en urgence sans raison.

Emma marqua un temps d’arrêt.

— Elle n’a pas voulu me faire passer par le Jardin de méditation. Comme pour me rappeler que je n’étais plus des leurs, poursuivit-elle, incapable de mettre des mots sur les émotions qui l’assaillaient.

Son frère n’avait jamais vraiment compris les raisons qui l’avaient poussée à entrer au couvent. Cela dit, elle-même n’était plus certaine de se comprendre tout à fait.

— Un agent qui aurait eu un parcours différent ne l’aurait peut-être pas écoutée. Il l’aurait suivie et nous n’en serions pas là.

— Ah oui ? Et tu crois qu’il aurait eu raison de violer le règlement d’un couvent ? Tu crois vraiment que c’était ça qu’il aurait fallu faire ?

— Et toi, qu’est-ce que tu aurais fait ?

— J’aurais sagement obéi, comme tu l’as fait.

Le visage de Lucas s’éclaira d’un sourire taquin.

— Les sœurs, tu sais, elles me fichent la frousse !

Emma ne put réprimer un petit rire à la vue de la grimace de son frère. La peur était un sentiment qu’elle ne lui connaissait pas.

— Merci, Lucas.

— De rien. Tu peux dormir ici, si tu veux. Mais je préfère te prévenir. La maison est hantée. Et tu devras faire chambre commune avec les chauves-souris.

— Oui, c’est ta maison, quoi…

— C’est ça ! dit-il, amusé, tout en lui pressant la main sur l’épaule. Prends soin de toi, O.K. ? Et si ce crétin de Yankowski décide de te virer, sache qu’il y aura une place pour toi dans l’entreprise. Il y a toujours un peu de ménage ou de classement à faire…

— Ordure ! lança Emma tout en tournant les talons.

⇜⇝

Dix minutes plus tard, elle atteignait le centre névralgique d’Heron’s Cove. Les piétons allaient et venaient dans les artères principales, tandis que le petit port commençait à s’animer pour la soirée. Sous ses yeux défilaient les auberges, marinas et autres hôtels cossus qui constituaient le front de mer. Elle s’arrêta devant la minuscule maison grise qui abritait les bureaux de la fameuse Sharpe Fine Art Recovery. Son grand-père, Wendell Sharpe, l’avait installée dans les pièces côté rue et avait habité presque toute sa vie à l’arrière du bâtiment. Alors qu’il frisait les soixante-dix ans, il avait décidé d’ouvrir une agence dans sa ville natale de Dublin.

Lucas avait songé transférer les bureaux à Boston, mais Heron’s Cove était indissociable de la réputation mythique dont jouissaient les Sharpe. Il avait donc finalement opté pour une modernisation de fond en comble de la maison familiale, et avait engagé pour cela un architecte local. La première étape du processus avait été lancée un mois plus tôt, avec le déménagement des bureaux au domicile de leurs parents. Eux aussi habitaient le village, mais ils étaient partis vivre un an en Angleterre. Le timing était donc parfait.

Emma avait promis de prendre un week-end pour aider à débarrasser le grenier et les pièces d’habitation.

« Ce ne serait pas encore pour cette fois », se dit-elle en contournant la maison.

Debout dans l’herbe, Matt Yankowski l’attendait au bord du mur de soutènement qui surplombait les docks, à l’embouchure de l’Heron’s River. Un peu plus loin sur la gauche, après un parking et une auberge, un profond chenal se jetait dans l’Atlantique, tandis que sur la droite s’ouvrait une marina.

Yank jeta à Emma un regard de côté tout en s’avançant vers elle avec calme. C’était un homme grand au physique d’athlète et aux cheveux poivre et sel. Son regard sombre dégageait une sévérité implacable.

— Je croyais que tu étais venue ici pour cueillir des pommes ?

— C’est ce que j’ai fait.

— Il y a des pommiers, chez les Sœurs du Cœur Joyeux ?

— Oui. Mais c’était un autre verger que j’avais en tête.

Sous leurs yeux glissa un voilier majestueux. Un chien blanc hirsute jouait les sentinelles sur le pont arrière. Yank garda le silence. Il avait sous ses ordres une unité restreinte spécialisée dans la résolution d’affaires de grand banditisme. La section HIT, pour les initiés. Quatre ans plus tôt, il avait personnellement proposé à Emma d’entrer au FBI. Elle avait quitté les Sœurs du Cœur Joyeux et était partie seconder son grand-père à Dublin, puis avait finalement rappelé Yank pour un essai. Cela faisait maintenant tout juste six mois qu’elle avait intégré son unité.

Les faits d’armes de Yank sur le terrain étaient bien connus de tous au FBI. 

« S’il avait été présent au couvent ce matin-là, sœur Joan serait encore vivante », se dit Emma avec certitude.

— Quand pars-tu pour Dublin ?

La question n’avait apparemment aucun rapport avec le sujet, mais Emma ne se laissa pas décontenancer. Quelques semaines plus tôt, elle avait en effet pris ses dispositions pour passer quelques jours avec son grand-père. Ce dernier s’était résigné à passer définitivement la main et confier son agence de Dublin à l’un de ses « protégés » irlandais.

— Dimanche soir.

— Très bien. Je te porterai ta valise et t’accompagnerai à l’aéroport.

Un vieux rafiot cabossé dériva devant eux. Emma déchiffra les lettres en partie effacées sur la coque oxydée : Julianne. Elle ne reconnut pas plus le bateau que l’homme posté à sa barre. Un grand gaillard aux épaules larges et aux cheveux châtains, qui arborait une barbe de plusieurs jours. Un homme de mer. Si elle continuait de le fixer ainsi, il allait finir par remarquer qu’elle le dévisageait. Mais il ne lui adressa pas le moindre regard. Elle se mit à imaginer à quoi pouvait ressembler la vie de cet inconnu. Et ce qu’elle serait devenue, elle, si sa vie avait été différente. Mais des vies, elle en avait déjà eu plusieurs. Religieuse, détective chez les Sharpe, et maintenant agent du FBI.

Yank lui jeta un regard noir.

— On peut savoir à quoi tu penses, Emma ? Tu te mets à reluquer les pêcheurs de homards, maintenant ? lança-t-il sans attendre de réponse. Remarque, il y a pire, comme passe-temps. Trouver des religieuses mortes, par exemple.

Emma n’avait pas l’intention de se laisser atteindre. Non, elle ne lui ferait certainement pas ce cadeau. Depuis des années, il orchestrait en haut lieu le déroulement d’opérations ultrasecrètes, mais au fond, il avait toujours été un homme de terrain. Avec son costume noir impeccable, sa cravate rayée et ses chaussures vernies, il semblait presque anachronique sur le front de mer d’Heron’s Cove. Le pêcheur de la Julianne était probablement à mille lieues de se douter que ce type à l’allure BCBG était en réalité un agent du FBI, qui plus est armé. Et pourtant, Matt Yankowski l’était bel et bien.

Mais il n’était pas seulement armé. Il était aussi déçu, inquiet et en colère. Beaucoup n’y auraient vu que du feu, mais pas Emma. Elle le lisait dans sa façon de se tenir droit comme un i, dans ses lèvres crispées et dans la dureté glaciale de son regard.

De toute évidence, la mort énigmatique de sœur Joan et la présence de l’un de ses agents sur les lieux du crime l’avaient plongé dans une colère noire.

La journée avait été longue pour Yank.

— Suis-moi sous le porche, dit-il. On va finir par se faire remarquer, ici.

Emma lui emboîta le pas, et tous deux filèrent à l’arrière de la maison. Le regard de Yank s’arrêta sur un vieux carillon à vent qui se balançait dans la brise. L’une des premières pièces d’art populaire de mère Linden. Elle en avait fait cadeau aux Sharpe bien longtemps auparavant, avant même de fonder les Sœurs du Cœur Joyeux. Mais Yank ne devait pas en avoir la moindre idée, pensa Emma.

Il resta debout, ignorant les fauteuils en rotin installés de part et d’autre d’une petite table basse.

— Tu ne t’es pas blessée, au moins ? demanda-t-il en pointant du doigt son jean déchiré à la cuisse gauche.

— Non.

— Il y a du sang.

— Rien qu’une éraflure. Ce n’est rien, je t’assure.

— Tu t’es fait ça en sautant par-dessus la grille ?

— En escaladant la grille. Elle fait deux mètres de haut. Je ne suis pas Wonder Woman.

— Pourquoi le portail était-il fermé à clé ?

— Je ne sais pas, répondit Emma, debout face à lui. Sœur Joan était persuadée de l’avoir laissé ouvert. Le règlement veut qu’elles le verrouillent pendant les retraites organisées au couvent. Cela dissuade les visiteurs d’aller se promener dans la tour. C’est un espace de travail. L’accès y est interdit sans autorisation.

— Mais il n’y avait pas de retraite, aujourd’hui, fit remarquer Yank.

— Et aucune de prévue pour le week-end. Techniquement, j’avais le droit d’y aller dans la mesure où j’étais accompagnée par sœur Joan, mais elle n’en avait pas averti la mère supérieure. Ce qui constitue une entorse au règlement.

— Oui, enfin, ça, c’était son problème, pas le tien.

Emma ne discuta pas. Un autre voilier vira de bord pour entrer dans la marina. À ses lignes épurées, on devinait qu’il devait valoir une petite fortune. Cette fois, personne n’était posté sur le pont. En ce début d’automne, la nuit tombait de plus en plus tôt, et les plaisanciers commençaient à se faire rares.

Son pêcheur de homards venait d’amarrer et s’attardait à l’arrière de son bateau, s’appliquant tranquillement à mettre de l’ordre dans les cordages emmêlés.

Yank s’appuya à côté d’elle contre la balustrade.

— Pourquoi ne pas être allée chercher la clé avec sœur Joan ?

— Parce qu’elle me l’a demandé. J’ai respecté sa volonté. Pour atteindre la tour, elle devait traverser un jardin isolé dédié à la méditation.

— Et les ex-bonnes sœurs ne sont pas admises dans ce jardin ?

— Non.

— Elles ne badinent pas avec le règlement, celles-là. Aucune exception ? Même pas pour leurs ex ?

Emma ne cilla pas, fixant invariablement la surface de l’eau. Il commençait à faire sombre et le vent était tombé.

— Peu importe. J’ai attendu au portail, répondit-elle.

Sa voix monocorde trahissait néanmoins une certaine anxiété. Elle-même s’en rendit compte, et Yank aussi, sans doute.

— Je n’étais pas dans la tour lorsque sœur Joan a été agressée. Je ne suis même pas arrivée à temps pour apercevoir son assassin.

— Bon sang ! s’écria Yank. Je ne te demande pas de te justifier, Emma. Tu ne pouvais rien faire.

— Je sais.

— Alors enfonce-toi ça dans le crâne. Il y a fort à parier que le meurtrier ait lui-même verrouillé le portail pour gagner du temps. Ou alors, il avait peut-être même prévu que sœur Joan devrait passer par le Jardin de méditation pour aller récupérer la clé.

Emma écoutait la marée montante battre les rochers et les poteaux des docks.

— Et si c’est le cas, dit-elle, il ne s’agit pas d’une agression fortuite. Peut-être surveillait-il le couvent depuis plusieurs jours.

— Peut-être même qu’il y résidait, ajouta Yank.

— On pourrait continuer à multiplier les hypothèses jusqu’à l’aube. Ce n’est pas ce qui nous fera avancer.

— Emma, tu aurais peut-être subi le même sort que sœur Joan si tu l’avais suivie, continua Yank avant de marquer une pause, comme pour mesurer l’effet de ses paroles. D’autres sœurs auraient peut-être été tuées ou blessées, si tu n’avais pas agi comme tu l’as fait.

Emma repoussa de toutes ses forces les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle n’avait pas l’habitude de se donner en spectacle, et encore moins devant Yank. Pourtant, elle ne se souvenait pas d’avoir déjà éprouvé une aussi profonde tristesse, et elle en était la première étonnée. Elle avait sous-estimé l’importance qu’avait eue pour elle son séjour au couvent. Et aujourd’hui, elle devait bien admettre que pendant ces trois années, elle n’avait pas fait que partager le quotidien des Sœurs du Cœur Joyeux. Elle s’était entièrement dévouée à leur communauté et à leur mission. Et, en toute logique, elle s’était imaginée vivre toute sa vie entre leurs murs, et même se faire enterrer dans le petit cimetière attenant.

Tout cela appartenait désormais au passé, mais ce passé avait subitement resurgi dès qu’elle avait reconnu la voix de sœur Joan au téléphone, le matin même.

« Emma, j’ai besoin de votre aide ».

— L’enquête est maintenant entre les mains de la section d’investigation du Maine, dit-elle.

Yank hocha la tête.

— Pas totalement. Pas lorsque l’un des miens est impliqué, ajouta-t-il en se laissant tomber dans un fauteuil en rotin.

Tout en se calant les pieds sur la table basse, il posa un regard distrait sur le chrysanthème planté dans un pot en terre cuite.

— Je croyais que vous deviez vider la maison ?

— On y travaille. Enfin, c’est surtout Lucas qui s’y colle. Moi, je donne un coup de main à l’occasion.

— Et les fauteuils sous le porche ? Et le chrysanthème ? Ça ne ressemble pas vraiment à une maison en cours de déménagement.

— Nous n’avons pas encore fini de vider la partie habitation. Alors on garde les fauteuils pour pouvoir lézarder au soleil jusqu’au début des travaux, expliqua Emma, sans toutefois se laisser berner par la manœuvre.

La conversation semblait banale, mais Yank ne laissait jamais rien au hasard.

— Nous avons encore pas mal de beaux jours devant nous, poursuivit-elle, l’air de rien.

— Je rentre en voiture à Boston ce soir. Avec le monde qu’il y avait sur la route, j’ai mis deux heures à faire le trajet. Le retour devrait être plus facile, dit-il en se redressant dans son fauteuil. Parle-moi de sœur Joan.

Emma s’assit sur la balustrade, dos à la mer.

— D’une certaine façon, c’était celle que je connaissais le moins. Ce sont toutes des amies, mais j’ai tourné la page, tu sais. Je suis passée à autre chose.

— Le FBI, dit Yank, comme si elle avait besoin qu’on le lui rappelle.

— Joan était aussi son nom civil. Elle avait tenu à le garder en entrant dans les ordres. Joan Mary Fabriani. Elle avait cinquante-trois ans. Si je me souviens bien, elle avait grandi à Rhodes Island. Puis elle avait fait ses études universitaires dans le Maine avant d’intégrer l’ordre des Sœurs du Cœur Joyeux. C’était la plus douée de toutes en restauration d’art.

— D’art religieux ?

— De toute sorte. Mais il est vrai que la plupart de ses commandes provenaient d’institutions religieuses.

— Et quels étaient tes rapports avec elle ?

— Sœur Joan n’a jamais cru en ma vocation religieuse. Jamais elle n’a mis en doute ma sincérité, mais pendant ma période de discernement…

Emma s’arrêta net, mesurant combien ces mots lui semblaient désormais étrangers. Elle n’osait même pas imaginer ce que Yank devait penser d’elle à cet instant précis.

— Elle m’a beaucoup appris, continua-t-elle. C’était une femme ouverte, qui m’a toujours parlé en toute franchise.

— Et avait-elle le cœur joyeux ?

— Yank, dit Emma en soupirant.

— Désolé…, dit-il avec un sourire en reposant ses pieds à terre. Je n’ai pas pu résister. Tu avais l’air tellement loin, tout à coup.

À ces mots, il se leva et pointa de nouveau du doigt son jean déchiré.

— Fais-moi plaisir, nettoie cette plaie. Il ne manquerait plus que ça s’infecte.

— Aucun risque. C’est trois fois rien. Je ne m’en étais même pas rendu compte. C’est l’un des enquêteurs qui me l’a fait remarquer, dit-elle en descendant de la balustrade. Ce sera tout ?

— Seriez-vous en train d’essayer de vous débarrasser de moi, mademoiselle Sharpe ?

— J’ai juste besoin d’être un peu seule.

Yank ne répondit pas. Emma n’avait aucune idée de ce qui pouvait se tramer dans sa tête. C’était un homme aussi coriace qu’impénétrable. Un vrai pro. Il n’avait pas changé d’un iota depuis le jour où elle l’avait rencontré pour la première fois, au pied de la statue de saint François d’Assise érigée à l’entrée du couvent. Cela faisait maintenant presque quatre ans. Yank, à l’époque, se consacrait à une affaire de vol d’objets d’art, et cherchait à mettre au jour d’éventuelles connexions avec un trafic de drogue. Emma l’avait aidé comme elle avait pu. Deux jours plus tard, il lui avait remis sa carte en la priant de l’appeler lorsqu’elle se lasserait de la vie au couvent.

« Je m’apprête à prononcer mes vœux définitifs », avait-elle objecté.

Yank avait haussé les sourcils.

« Et moi, je vous parie le contraire ».

Un an plus tard, elle intégrait l’académie du FBI. Yank n’avait jamais douté, du moins devant elle, qu’elle réussirait haut la main les dix-huit semaines de formation réglementaires.

Et voilà où ils en étaient. Sous son porche, par un soir d’automne, alors qu’un membre de son ancienne congrégation venait de se faire tuer, peut-être par sa faute. Son travail au sein du FBI était-il lié de près ou de loin au tragique événement de la journée ? Peut-être.

Yank fit quelques pas en direction d’un chevalet installé à côté d’un chiffonnier rempli de matériel de peinture. Examinant la toile fixée sur le chevalet, il fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Les docks, répondit Emma.

Il lui jeta un œil par-dessus son épaule.

— C’est de toi ? Tu peins ?

Elle acquiesça sans plus d’explication.

Yank se pencha en avant pour regarder de plus près un détail de la toile.

— Et ça, c’est une mouette ?

— Un bateau.

— Ah ! Tu as bien fait de devenir détective. Je crois que tu aurais eu du mal à vivre de tes œuvres.

À ces mots, il se retourna vers elle et se contracta de nouveau, le regard plus noir et plus impénétrable que jamais.

— Alors, comme ça, vous m’avez menti, agent Sharpe ?

— Non.

— Quelle était la raison première de ton escapade ici ? La cueillette des pommes ou l’appel de sœur Joan ?

— L’appel de sœur Joan. Mais je n’ai pas menti, rectifia-t-elle en s’efforçant de ne pas paraître trop sur la défensive. Je n’avais aucune raison de te parler de son appel.

— Elle n’avait pas l’air préoccupée ?

— Un peu, mais ce n’est qu’en la voyant que j’ai vraiment mesuré à quel point elle avait peur.

— Ce qui revient à un péché par omission…

— Mais pas du tout !

Yank resta silencieux un moment.

— À ton avis, le tableau qu’elle voulait te montrer, c’était une affaire personnelle ou professionnelle ?

Pour la première fois, Emma sentit le picotement de son éraflure à la cuisse. Ses jambes et son dos courbatus lui pesaient. Le sang battait contre ses tempes. Elle regarda au loin, au-delà du chenal, vers l’Atlantique. Le ciel et l’océan se fondaient en un gris pourpre qui enflammait l’horizon dégagé. Comme si le brouillard de la journée n’avait jamais existé.

— Elle n’est pas entrée dans les détails, répondit-elle enfin. Sœur Joan avait promis de m’expliquer une fois que nous serions dans la tour.

— Et sœur Cecilia ?

— C’est une novice. Elle va prononcer ses vœux définitifs d’ici peu. Elle enseigne l’art plastique. Et en plus, elle travaille à la rédaction d’une biographie de mère Linden.

Yank scruta son visage un instant.

— Tu as la migraine ?

Une fois de plus, sa question la prit par surprise.

— Comment est-ce que tu le sais ?

— Tes yeux, dit-il en souriant. Ce sont les yeux qu’on a quand on a la migraine.

— Je me suis réceptionnée un peu violemment en sautant du haut de la grille. Mais c’est surtout cette journée qui a été éprouvante. Une horrible journée. Longue et triste.

Elle prit une profonde inspiration, tâchant de surmonter la peine immense qui l’accablait.

— Ça ira mieux demain matin.

— J’en suis sûr, dit-il.

Déjà, il rejoignait les marches, tout en promenant le regard du côté des docks, où les bateaux tanguaient dans la houle.

— Je t’ai déjà dit que je détestais les bateaux ?

À sa propre surprise, Emma eut un petit sourire.

— Oui, tu me l’as dit.

— J’ai grandi à la montagne. Alors, tu comprends, les bateaux et moi, ça fait deux. Et un jour, une espèce de tête brûlée a eu la bonne idée de m’emmener faire un tour en mer. Sauf que son bateau était un vieux tas de ferraille et que l’océan était déchaîné. J’ai bien cru qu’on allait tous les deux y rester.

— C’est sûr, pour un baptême, ça ne vaut pas une promenade en pédalo.

Yank mima un frisson d’épouvante.

— Un enfer. J’ai failli sauter par-dessus bord !

— Le mal de mer, ou juste la peur de chavirer ?

— On aurait très bien pu chavirer. Et je me demande encore par quel miracle ce n’est pas arrivé.

— Et cette tête brûlée, c’était un ami ?

— Un ami, oui. Lui, il a grandi entre les filets et les bouées. Je me demande parfois s’il n’est pas né sur un bateau. Quel enfoiré !

Emma se mordit la lèvre.

— Et depuis, tu n’as pas remis les pieds sur un bateau ?

— Jamais, à l’exception des bâtiments de la Navy. Je préfère la terre ferme.

Le mal de tête d’Emma commençait à s’estomper.

 Rire un peu lui avait fait du bien. Elle avait tellement besoin de se détendre, après cette épouvantable journée. Les yeux posés sur sa toile, elle fronça à son tour les sourcils. Son bateau avait effectivement l’allure d’une mouette.

— Tu veux boire ou manger quelque chose avant de prendre la route ?

— Non merci. Mais toi, tu devrais manger. Tu as des provisions ?

— Deux ou trois trucs. De toute façon, il y a plusieurs restos à moins de cinq minutes à pied.

— Évite l’alcool. Ça peut être tentant après une journée pareille, mais c’est rarement une bonne idée.

— Je vais suivre mon programme habituel. Peinture, lecture, marche et homard. Cela faisait plusieurs semaines que je n’étais pas venue. C’est mon refuge, en ce moment, dit-elle en caressant du bout des doigts les poils soyeux d’un pinceau. Au bureau, tout le monde va savoir, pour mon passé, n’est-ce pas ?

— Oui, probablement.

— Je sais bien que ce n’est pas un secret, mais ce n’est pas non plus un sujet que j’aborde d’emblée avec le premier venu.

— Tu étais religieuse, Emma. Pas tueur en série.

— Regarde les choses en face, Yank. Les gens que tu as recrutés sont loin d’être des enfants de chœur. Lorsqu’ils découvriront mon passé, ils me regarderont forcément d’un autre œil. Je vais être au centre de toutes les conversations, et ça finira forcément par influer sur notre travail. Chacun de nous est censé mettre entre parenthèses sa vie personnelle, et…

— Ne t’inquiète pas, je m’en charge.

— Si j’étais restée au couvent…

— Ne va pas sur ce terrain-là, Emma. Ça ne t’aidera pas. Ni toi ni personne. Et ce n’est pas comme ça qu’on mettra la main sur le meurtrier.

Il marqua un temps d’arrêt, le regard aussi dur et noir que le granit.

— Ce n’est peut-être pas une bonne idée que tu restes ici toute seule. Si jamais c’était toi qui étais visée ? Tu y as pensé ? Peut-être que, sans le savoir, sœur Joan a fait capoter une opération dirigée contre toi ?

— Je suis restée seule près de quinze minutes au portail. Si quelqu’un avait voulu s’en prendre à moi…

— Je peux te mettre sous protection.

— Sûrement pas. C’est la dernière chose dont j’ai besoin, protesta Emma en rangeant le pinceau dans un tiroir du chiffonnier. Du reste, ce n’est pas moi qu’on a visée aujourd’hui.

— Tu en es bien sûre ? insista Yank.

Ses traits commençaient à se fondre dans la pénombre.

— En tout cas, un bon conseil : arrête de culpabiliser. Sœur Joan t’aurait demandé de l’accompagner jusqu’à la tour, si jamais elle avait pensé être en danger. Quelles qu’aient pu être ses préoccupations, elle ne s’attendait pas à se faire agresser dans l’enceinte de son couvent.

— J’ai mis bien trop longtemps à escalader cette fichue grille.

— Écoute. Je t’ai confié une mission d’enquêtrice et d’analyste en art, pas d’acrobate, dit-il sans l’ombre d’un reproche. Tu as fait exactement ce que chacun d’entre nous aurait fait. À ceci près que moi, couvent ou pas couvent, tu m’aurais entendu égrener quelques jurons si j’avais dû escalader cette grille. Il y avait des piques, en haut ?

— Non, dit-elle en esquissant un sourire.

Elle le suivit dans le jardin. Yank s’arrêta un instant dans la brise légère.

— Ça doit être sympa de vivre ici. Tu prends ton café dehors en regardant passer les bateaux ?

— Ça m’arrive.

De nouveau il scruta son regard.

— Qu’est-ce qui vous préoccupe, agent Sharpe ?

Hantée par la vision de la jeune novice qu’elle avait trouvée prostrée dans le brouillard, Emma ne leva pas les yeux.

— Sœur Cecilia sait quelque chose. J’en suis certaine.

— D’après les enquêteurs, elle est simplement sous le choc.

Emma hocha la tête.

— Je suis sûre qu’il y a autre chose.

— Tu crois que tu pourrais réussir à la faire parler ?

Emma tarda un peu à répondre.

— Peut-être. En tout cas, je peux toujours essayer.

— Sait-elle que tu es une ancienne religieuse ?

— Je ne sais pas.

— Bon, conclut Yank en boutonnant sa veste dans la fraîcheur du soir. Cette sœur Joan a dû s’inquiéter pour rien. Tu t’en serais rendu compte par toi-même. Ce qui est arrivé est tragique, mais somme toute assez banal. Malheureusement, ce genre d’agression arrive tous les jours. Ce qui est sûr, c’est que tu n’as aucune raison de te remettre en question.

Une banale agression.

Le regard d’Emma retomba sur son pêcheur de homards. Il était toujours là, à nettoyer des casiers et à bricoler à l’arrière de son bateau. Elle comprenait mieux que personne le plaisir que l’on pouvait avoir à vaquer sur les docks. Elle-même restait parfois des heures sous le porche à peindre, à lire, à observer la marée, les promeneurs, les bateaux.

— Tu as du pain sur la planche pour les prochains jours, dit Yank. Quant aux pommes, la récolte risque d’être légère, cette fois-ci.

— J’irai parler à sœur Cecilia dès demain matin. Tu rentres directement à Boston ?

Il acquiesça en regardant l’océan.

— Je vais d’abord faire un petit tour sur les docks. Tu sais combien j’aime les bateaux. Après, je file.


CHAPITRE 6

 

Colin attrapa une brosse métallique. Tout en grattant le dépôt verdâtre incrusté sur un casier à homards, il évalua à quinze secondes le temps qu’il lui restait à tuer avant que Matt Yankowski ne descende le rejoindre sur les docks. Pour le moment, Yank prenait la pose en haut du mur de soutènement, feignant d’observer au loin quelque oiseau rare, au cas où quelqu’un l’aurait suivi jusque-là.

Emma Sharpe était rentrée chez elle et venait d’allumer les lumières dans les pièces de derrière. Bien qu’il ne l’ait aperçue que de loin, il avait été assez surpris. Cheveux couleur miel, veste et bottes en cuir.

Pas mal.

Avec un savant mélange de demeures historiques, de villas en front de mer, de boutiques chic et de restaurants, Heron’s Cove était le parfait cliché des stations balnéaires de la côte sud du Maine. Outre deux petites plages de sable, le village comptait plusieurs marais, une portion de côte rocheuse et une rivière à marées, l’Heron’s River.

Mais pas de Hurley’s, et pas non plus de Donovan.

Yank s’engagea sur les docks d’un pas mal assuré, les yeux rivés sur les vieilles planches disjointes qui ployaient sous son poids, comme si celles-ci allaient soudain se dérober sous ses pieds et le livrer à l’appétit des requins. Au cours de sa carrière, il avait eu raison de dangereux criminels et affronté de nombreux terroristes, mais rien de tout cela n’était aussi effrayant que tout ce qui pouvait avoir un lien avec les bateaux.

Colin rinça dans l’eau sa brosse encrassée d’algues et de guano.

— L’agent Sharpe doit avoir du souci à se faire pour que tu t’aventures jusqu’ici. Une visite personnelle… quel traitement de faveur !

— Je te croyais six pieds sous terre, répondit Yank.

— À d’autres. Le jour où ça arrivera, tu seras le premier à le savoir.

Yank fixa Colin de son regard implacable.

— Tu ne changeras donc jamais, Donovan. Depuis quand es-tu dans le Maine ?

— Dimanche. Un jour de travaux à la maison, cinq jours de kayak, et une semaine dans les forêts du grand Nord. Du moins, c’est ce qui était prévu. J’en étais aujourd’hui à mon quatrième jour de kayak. Comme tu le vois, mon planning est tombé à l’eau.

— Tu es seul ?

— Seul, confirma Colin en s’attaquant au fond du casier. Emma Sharpe m’a pris pour un pêcheur de homards ?

— Jusque-là, oui.

— Mon nom n’apparaît pas dans le rapport de l’affaire Bulgov ?

— Je ne lui ai rien dit. Tout ce qu’elle sait, c’est que ses informations ont été communiquées à un agent infiltré et qu’elles ont permis de faire tomber Vladimir Bulgov, un gros trafiquant d’armes russe qui opérait sur le sol américain.

— Tu vois un lien entre l’arrestation de Vlad et ce qui s’est passé aujourd’hui ?

— À toi de me le dire, rétorqua Yank.

Tout en discutant, il observait sur la rive opposée un couple qui s’affairait autour de ses deux labradors bruns, au pied d’une immense demeure.

— Tu es délibérément sorti de nos écrans, Colin. Il y a plus de trois mois que tu bosses sans filet.

— Je n’avais pas le choix. Tu le sais très bien. Tu n’as rien fait pour éviter ça. Tu voulais le Russe et tu l’as eu. Tu ne t’intéresses qu’aux résultats, Yank. Les gens, tu t’en moques.

— Qui est au courant que tu es dans le Maine ?

— Le directeur, ma famille et mes amis de Rock Point. Et maintenant, toi.

— Tu savais que les Sharpe habitaient ici, dit Yank.

— C’est vrai. Et alors ? Je suis du coin et les Sharpe sont connus dans le monde entier.

— Mais tu n’as jamais rencontré Emma.

— Non. Mais je viens de la voir discuter avec toi. Et je dois te dire que j’ai été agréablement surpris.

Yank n’était pas d’humeur à plaisanter.

— Et son frère, ses parents, son grand-père ?

Colin secoua la tête.

— On ne s’intéressait pas vraiment aux vols de Picasso, chez les gardes-côtes.

— Les vols d’œuvres d’art, c’est un truc de famille, chez les Sharpe. Ils ont ça dans le sang, de génération en génération, répliqua Yank, l’air excédé. Mais bon sang ! Qu’est-ce que tu fabriques, Colin ?

— Je décrasse des casiers à homards, ça ne se voit pas ?

— Tu ne crois pas que les homards s’en tapent, d’avoir un casier propre ?

— Un agent du FBI qui a retrouvé une nonne assassinée a les yeux plantés sur nous, Yank. Alors pardonne-moi si je me donne du mal pour avoir l’air un tant soit peu naturel.

Yank arbora une grimace.

— Tu crois vraiment que ça m’intéresse de savoir ce qui est collé sur ces nasses ? demanda-t-il.

— J’en doute.

— Si j’en crois le compte rendu des enquêteurs, Emma n’a pas fait un seul faux pas. Elle a gardé son sang-froid. Quand elle a découvert le corps, elle a immédiatement fait mettre les autres sœurs en sécurité. Pour le reste, elle a pleinement collaboré avec la police…

— Qui essaies-tu de convaincre, Yank ? C’est un agent du FBI. Elle est parfaitement apte à gérer ce genre de situation. Je ne croyais pas te voir un jour jouer les pères protecteurs.

Yank recula vivement, comme si Colin venait de lui assener un coup de poing dans les tripes.

— Tu n’y es pas du tout. Quoi que tu en penses, je sais mieux que personne qu’Emma a toutes les qualifications requises. Et sache que je n’en fais pas plus pour elle que pour n’importe quel autre agent.

Colin haussa les épaules.

— O.K.

— Elle ne se laisse pas démonter facilement.

Du bout de sa brosse, Colin décolla un gros morceau d’appât desséché.

— En tout cas, elle n’a pas l’attitude de quelqu’un qui aurait peur d’être le prochain sur la liste.

— Emma n’est pas du genre à avoir peur, poursuivit Yank. Et c’est bien là le problème. Il est parfois difficile de savoir ce qui se passe dans sa tête.

— Elle n’est pas un agent comme les autres, je me trompe ?

— Bon, il faut que j’y aille. Elle nous regarde. Je n’ai aucune envie de la voir rappliquer et de devoir ensuite te faire la leçon.

— Ce n’est pas moi, ton problème. C’est l’agent Sharpe, rectifia Colin.

Mettant fin à son occupation, il jeta sa brosse dans la boîte à outils et rabattit du pied son couvercle rouillé.

— Si elle fait un seul pas de travers, tu peux dire au revoir à ta carrière. Et c’est toute ton équipe qui tombera avec toi.

— Elle n’aurait rien pu faire, pour la nonne, dit Yank avec son pragmatisme habituel.

Cette fois, néanmoins, Colin y perçut un soupçon de réprobation.

— Peut-être que toi, tu aurais pu, reprit Yank. Mais ça, c’est parce que tu n’es pas normal. Cela dit, Emma non plus n’est pas normale, mais d’une autre façon.

— C’est toi qui l’as envoyée chez les Sœurs du Cœur Joyeux, ou elle y est allée de sa propre initiative ?

— Je ne l’ai pas envoyée.

— Quelqu’un d’autre, alors ? Est-ce qu’elle était sur une affaire, Yank ?

— La religieuse, celle que l’on a retrouvée morte, l’a appelée ce matin en lui demandant de venir examiner un tableau. Et il se peut que le tableau en question ait disparu. Ou pas. C’est tout ce que je sais.

— C’est plutôt maigre.

Yank observait les labradors et leurs propriétaires qui entraient dans la maison de l’autre côté de la rivière.

— Quand je me suis installé dans l’Est, j’avais imaginé que je prendrais ma retraite quelque part sur la côte. Acheter un bateau et aller à la pêche, dit-il en attrapant machinalement le solide nœud que Colin venait de serrer. Et puis j’ai eu le malheur de te croiser, et tu m’as fait passer à jamais l’envie de faire du bateau. Tu te rappelles ? Tu as bien failli me tuer, ce jour-là.

Colin s’en souvenait comme si c’était la veille. Quatre ans plus tôt, Yank avait fait pour la première fois le déplacement jusqu’à Rock Point. Colin s’était porté volontaire pour une mission d’infiltration particulièrement délicate, et Yank devait s’entretenir avec lui avant de devenir son agent de contact. Cette première mission avait été couronnée de succès, et avait tout naturellement mené à une deuxième, puis à une troisième… Pendant des mois, Yank avait été pour Colin son unique lien avec le monde qu’il avait laissé derrière lui. La seule personne qui le saluait en sachant qui il était. Colin Donovan, un agent spécial du FBI, un frère, un fils, un homme aux antipodes du salaud qu’il était payé pour incarner.

Une chose menant à une autre, cette première visite à Rock Point, à quelques kilomètres d’Heron’s Cove et du fief des Sharpe, avait finalement conduit Yank jusqu’à Emma. Il lui avait proposé d’entrer au FBI et l’avait ensuite choisie pour intégrer la HIT, sa petite unité de haute voltige basée à Boston.

— Comment as-tu rencontré Sharpe, au fait ? Tu ne me l’as jamais dit. Tu as frappé un beau jour à sa porte en lui disant que tu cherchais un enquêteur spécialisé dans les affaires d’art ?

— C’est une longue histoire, dit-il en lâchant le nœud qu’il tenait entre ses mains. Tu ne regrettes jamais d’avoir abandonné cette vie ?

— Je ne l’ai pas abandonnée. J’ai ma maison, ici.

— À Rock Point. Ce n’est pas Heron’s Cove.

« Effectivement, se dit Colin. Rien à voir avec Heron’s Cove ».

— Sharpe ne t’avait rien dit à propos du coup de fil de la nonne, je me trompe ?

— Je croyais qu’elle était venue cueillir des pommes.

— Des pommes ? Et tu as gobé ça ?

— Tu ne la connais pas.

— Et qu’est-ce qu’elle comptait faire avec ses pommes ?

— En donner. Faire de la compote. Une tarte.

— C’est ce qu’elle t’a dit ?

— C’est ce qu’elle a fait l’année dernière. Elle a rapporté de la tarte pour tout le monde, des pots de compote et des sacs entiers de pommes.

« Vraiment pas un agent comme les autres », pensa Colin.

Yank désigna du doigt une mouette qui se posait sur la proue d’un homardier amarré au fond du petit port.

— Tu sais distinguer toutes les espèces de mouettes ?

— Certaines. Ma mère est une passionnée d’oiseaux. Elle pourrait te dire le nom de tout ce qui vole dans la région.

— Chapeau ! dit Yank en soupirant. Si je me fais virer, je pourrai toujours me mettre à l’ornithologie.

Colin sauta à quai. Il aurait été curieux de savoir si l’agent à la chevelure de miel les observait depuis sa cuisine. Lui, en tout cas, c’est ce qu’il aurait fait.

— Ce qui s’est passé aujourd’hui, ce n’est pas mes oignons. C’est Emma Sharpe que ça regarde, et elle seule.

Yank poussa un nouveau soupir en secouant la tête.

— Deux agents originaires du Maine. Comment ai-je pu être assez stupide ?

— Tu as peut-être recruté Sharpe, mais pas moi, corrigea Colin tout en tirant sur sa corde, au cas où l’agent Sharpe les regarderait encore. À quoi tu penses, Yank ?

— La criminalité dans le domaine de l’art est un business international qui pèse des milliards de dollars, et Emma remplit son contrat à tous les égards. Elle est expérimentée, minutieuse, experte dans son domaine, et elle s’adapte à toutes les situations avec une aisance déconcertante. Sans compter qu’elle a un instinct infaillible. Qu’il s’agisse de trafic de drogue ou d’armes, de blanchiment d’argent, d’enlèvements, d’extorsion ou même de terrorisme, cette fille n’a pas son pareil pour flairer les ramifications d’une affaire.

— C’est pour ça qu’elle fait partie de ton équipe, dit Colin.

— Les Sharpe figurent parmi les meilleurs dans leur domaine. Wendell Sharpe, le grand-père d’Emma, a été l’un des pionniers en la matière, poursuivit Yank.

Abandonnant la mouette, Yank jeta un œil en direction de la maison des Sharpe, avant de se tourner de nouveau vers Colin.

— Si jamais j’ai misé sur le mauvais cheval, il faut que je le sache.

— Tu crois que c’est le cas, Matt ?

Yank tarda à répondre, et finit par dodeliner.

— Non, je ne pense pas. Emma est le meilleur agent analyste que j’aie jamais eu. Elle est à la fois innovante et réfléchie. Pas comme d’autres.

— C’était son baptême du feu, aujourd’hui ?

Yank acquiesça.

— Sœur Joan était morte et son agresseur en fuite avant même qu’Emma n’escalade la grille et ne dégaine son flingue. Elle n’aurait rien pu faire. Personne n’aurait rien pu faire.

L’entraînement était une chose, pensa Colin, mais il n’y avait rien de tel que l’imminence d’un danger réel pour stimuler les facultés intellectuelles.

— Est-il possible que l’agresseur s’en soit pris à cette nonne en voulant viser Sharpe ? Qui d’autre savait qu’elle était là ?

— Je t’ai déjà dit tout ce que je sais, Colin.

Colin sentit dans sa voix combien il était agacé et exténué.

— Tu la mets sous protection ?

— Non, elle n’en veut pas.

— Et alors ?

— J’ai pensé que tu pourrais…

— Là, tu rêves, Yank. Tu m’excuseras, mais j’ai laissé mon kayak en double file.

Les mèches grisonnantes de Yank s’entremêlaient dans le vent revigoré par la marée.

— Une religieuse a été tuée aujourd’hui. Elle a appelé un agent du FBI quatre heures avant d’être assassinée. Ce crime ne peut pas être un hasard.

Une fois de plus, Colin regretta de ne pas être resté sur son île, à contempler les étoiles au-dessus de l’océan.

— Avec une nonne qui se fait tuer sous son nez, Sharpe ne doit pas être très fière de sa prestation, à l’heure qu’il est, dit Colin, sentant sur lui le regard insistant de Yank.

— Colin, je te le demande une dernière fois : qu’est-ce que tu fiches ici ?

Colin n’avait aucune intention de lui rapporter les supplications de Finian Bracken.

— Quand j’ai appris la nouvelle…

— Et je peux savoir comment, puisque tu étais parti en kayak ?

— J’ai un frère chez les gardes-côtes, dit-il.

Ce qui était vrai, du reste, même si ce n’était pas par lui qu’il avait appris la présence d’un agent du FBI sur les lieux du crime.

— Donc, quand j’ai appris la nouvelle, j’ai décidé de faire un crochet par ici pour voir comment s’en sortait Mlle Sharpe, poursuivit-il. Je savais que c’était elle qui nous avait aiguillés sur la passion de Vladimir Bulgov pour les œuvres d’art, et en particulier pour les Picasso.

Grâce à ces informations, Colin s’était fait passer pour un trafiquant d’armes et avait réussi à piéger un dangereux opérateur à l’occasion d’une vente aux enchères à Los Angeles. Ses collègues du FBI n’avaient eu qu’à finir le boulot en lui passant les menottes. C’était en juin. Après l’arrestation de Bulgov, Colin avait fait une halte à Rock Point. C’était là qu’il avait rencontré Finian Bracken. Les deux hommes étaient tout de suite devenus amis. Une de ces rencontres improbables. Un prêtre expatrié et un agent secret épuisé, de retour au pays, peut-être pour la dernière fois.

Ensuite, il s’était de nouveau immergé dans le milieu, dans son monde parallèle, et avait fait en sorte que tous le croient mort.

Yank se détourna et commença à déambuler le long des docks. Soudain, il fit volte-face.

— Ce qui s’est passé aujourd’hui ne m’inspire rien de bon, lâcha-t-il avant de marquer une courte pause. Tu es d’ici, toi. Fais ce que tu peux.

— C’est un ordre ?

— Évidemment que c’est un ordre. Comme si ça faisait une différence pour toi, de toute façon. Bon sang, Colin, je t’ai cru mort presque tout l’été !

— Et tu ne t’es pas soucié de mon enterrement ?

— Quel enterrement, quand il n’y a pas de corps ? Je pensais qu’une cérémonie finirait par être organisée en ton souvenir.

Peut-être plaisantait-il ? Colin, en tout cas, aurait été bien incapable de le dire avec certitude. Yank avait un esprit complexe. Un véritable labyrinthe avec lequel il dirigeait une unité d’élite qui traquait certains des criminels les plus insaisissables de la planète. Et voilà que l’un de ses agents triés sur le volet était tout à coup impliqué dans le meurtre d’une religieuse. Et qui savait quel scandale réservait ce couvent isolé des Sœurs du Cœur Joyeux ?

— Pourquoi Emma Sharpe est-elle entrée au FBI ? demanda Colin. L’entreprise de sa famille est pourtant florissante. Il n’y avait pas de place pour elle ? Une petite fâcherie de famille ? Ou alors, elle voulait juste avoir le plaisir d’arrêter elle-même les vilains hors-la-loi ? À moins que ce ne soit pour le charme du 9 millimètres ?

— C’est compliqué.

Compliqué ? Ce n’était pas la réponse que Colin attendait.

— Je dois y aller, dit Yank. Je ne suis pas aguerri comme vous à l’air de l’océan. Tu gardes un œil sur elle ?

— Je vais voir ce que je peux faire, répondit Colin. Mais Emma Sharpe est ton problème, Yank, pas le mien.

Yank ne l’entendit pas, ou fit semblant de ne pas l’entendre. Colin regarda son supérieur et ami s’éloigner d’un pas lourd, tel un quidam qui se serait arrêté bavarder de la pluie et du beau temps.

« Si seulement c’était vrai, se dit Colin en s’étirant le bas du dos, engourdi par quatre jours de kayak. Si seulement je ne connaissais pas cet énergumène… ».

D’un bond, il regagna le pont de son bateau d’emprunt. Les pièces s’éclairaient une à une, chez les Sharpe. Emma attendait-elle de la compagnie ? Ou allait-elle passer la soirée à se morfondre en tête à tête avec une bouteille de Bracken ?

Cela faisait décidément beaucoup de questions sans réponse.

Le mieux qu’il avait à faire était de rentrer au bercail, de charger son kayak et de disparaître dans la nature. Ça, il savait le faire mieux que personne. Yank n’avait qu’à se trouver un autre pigeon pour s’occuper de l’agent spécial Sharpe.

Une dernière fois, Colin inspecta du regard la maison des Sharpe. Rien n’avait changé depuis son dernier coup d’œil. C’est-à-dire depuis trente secondes. Il se sentait mal à l’aise, vaguement tendu. Matt Yankowski avait eu raison de mordre à l’hameçon et de descendre lui parler. Leur instinct leur disait la même chose, et leur instinct ne les trompait jamais.

Emma Sharpe… L’entrée par effraction au couvent… La mort de la religieuse…

Tout ça, décidément, ne sentait pas bon.

Une vedette des gardes-côtes descendait le chenal en direction du port. Kevin, le plus jeune de ses frères, était à la barre.

Un an après le départ de Colin pour Quantico, Kevin avait intégré la patrouille des gardes-côtes.

« Parfait », se dit Colin.

Son petit frère jouerait pour lui les informateurs, au cas où il y aurait du nouveau chez les Sœurs du Cœur Joyeux.


CHAPITRE 7

 

L’agent en uniforme posté devant le couvent lui fit signe d’entrer. Le ciel azur et l’air vivifiant du petit matin promettaient une splendide journée d’automne. Emma se rendit seule jusqu’à la maison généralice, une imposante gentilhommière en pierre de 1898, avec ses vitraux, ses porches, ses lucarnes, et mille et un recoins secrets. Alors qu’elle était encore toute petite, elle y était venue faire une course avec son grand-père, et elle avait juré à tous ses camarades que le manoir était hanté.

Elle entra par la grande porte. De la chapelle attenante au hall principal s’élevait le murmure des sœurs en prière. Il leur faudrait du temps pour faire leur deuil de la disparition brutale de l’une des leurs, de cette femme qui, à cinquante-trois ans, avait consacré toute son existence à sa vocation religieuse.

Emma avança jusqu’à un petit salon d’attente dont la fenêtre donnait sur l’océan, derrière un jardin fleuri. La baie en fer à cheval et le Jardin de méditation se trouvaient juste à l’opposé du couvent. L’agent de la police d’État l’avait informée des dernières avancées. Les enquêteurs avaient terminé leurs recherches sur la scène de crime. La tour était de nouveau ouverte, et les premiers interrogatoires étaient terminés, tout comme, d’ailleurs, la collecte d’indices, mais la brigade chargée de l’enquête devait revenir en fin de matinée.

Emma se sentait trop nerveuse pour rester assise.

 Debout au milieu du tapis crocheté main, elle détailla une à une les photos ordonnées au-dessus du canapé gris. Une vingtaine de clichés en noir et blanc retraçaient les grands moments de l’histoire du couvent. Parmi ces derniers figuraient plusieurs portraits de mère Linden dans les dernières années de sa vie. Elle avait été à la fois une femme solide et enjouée, une artiste talentueuse, une érudite et une religieuse dévouée. Elle était encore toute jeune lorsqu’elle avait encouragé Wendell Sharpe, alors agent de sécurité au musée de Portland, à poursuivre sur la voie qu’il avait choisie : la recherche et la restitution d’œuvres d’art volées.

Des pas résonnèrent sur le parquet du hall. Emma se retourna.

Natalie Aquinas Williams, la deuxième mère supérieure de toute l’histoire des Sœurs du Cœur Joyeux, s’engouffra dans la salle d’attente.

— Je suis bien heureuse de vous revoir, Emma. Quel dommage que ce soit en de si terribles circonstances !

— Malheureusement… Je sais que vous et les sœurs vivez un moment particulièrement pénible.

Une onde de douleur traversa le regard vert pâle de mère Natalie. Elle était titulaire d’un doctorat en histoire de l’art, et avait le caractère, la sensibilité et le dévouement nécessaires pour diriger un ordre religieux certes de petite taille, mais néanmoins très actif. À l’aube de la soixantaine, elle avait passé plus des deux tiers de sa vie au couvent.

Les cheveux courts et grisonnants, elle portait une tunique et une jupe grise, des bas et des chaussures noirs, une croix et l’anneau de ses vœux définitifs.

— Malgré tout, soyez ici la bienvenue, Emma, reprit-elle. J’aurais aimé vous parler hier, mais la police m’en a empêchée. Ils voulaient d’abord achever d’interroger chacune d’entre nous. Et lorsqu’ils ont eu fini, vous étiez partie. Comment allez-vous, ce matin ? Les enquêteurs m’ont dit que vous n’étiez pas blessée.

— Rassurez-vous, je n’ai rien. Je regrette seulement de n’avoir pas pu faire plus.

— Tout comme chacune d’entre nous, répliqua sœur Natalie, le regard errant du côté du jardin.

Les couleurs bigarrées des dahlias, des cyclamens et des œillets d’Inde tranchaient avec l’humeur sombre qui s’était abattue sur la maison généralice.

— Bien sûr, nous coopérons pleinement avec la police. Une vedette est restée dans la baie toute la nuit. Elle n’a levé l’ancre que ce matin, peu après votre arrivée.

— Les enquêteurs…

— Ils vont revenir en fin de matinée, coupa sœur Natalie en détachant son regard du jardin. Il se pourrait qu’ils procèdent à des interrogatoires complémentaires. Et ils voudraient aussi passer le rivage au peigne fin, maintenant que le temps est dégagé. Il faisait presque nuit quand le brouillard a fini par se lever complètement. Bien entendu, ils souhaitent également interroger les éventuels témoins qui auraient amarré leur bateau dans la baie pour la nuit.

— Est-ce que quelqu’un s’est présenté volontairement ?

— Pas que je sache. Le brouillard était tellement épais… Je doute que quiconque ait pu voir quoi que ce soit, dans une telle purée de pois. Notre dispositif de sécurité n’a pas changé depuis que vous êtes partie, il y a quatre ans. Nous prenons les précautions élémentaires, mais notre couvent n’est pas une forteresse. Cela dit, nous étudions ce qui pourrait être fait pour améliorer notre sécurité.

— Vous avez raison, c’est une bonne idée. Ma mère, savez-vous pour quelle raison sœur Joan m’a appelée ?

— J’espérais que vous pourriez me le dire.

Si elle n’avait pas connu aussi bien mère Natalie, Emma n’aurait certainement pas remarqué dans sa voix le soupçon de désapprobation qui venait de se mêler à la fatigue et au chagrin. Elle avait le visage blême, et la rudesse de l’épreuve qu’elle s’évertuait à surmonter avait creusé les quelques petites rides qui sillonnaient son visage.

Derrière la fenêtre à carreaux, un geai bleu explorait de branche en branche un vieil épicéa.

— Elle voulait mon avis sur un tableau, reprit Emma.

— C’est ce que m’ont dit les enquêteurs. Je me demande bien de quel tableau il pouvait s’agir. Cela dit, il nous arrive à toutes de rendre service à des amis ou à de la famille. Je ne vois aucune autre possibilité.

Emma s’approcha de mère Natalie.

— Aviez-vous décelé chez elle un quelconque changement de comportement, ces derniers temps ?

— Ces derniers jours, elle semblait préoccupée.

— Diriez-vous qu’elle avait peur de quelque chose ?

— Non, je n’irais pas jusque-là. Sœur Joan était souvent soucieuse. Mais c’était à cause de ses ouvrages. Elle était tellement passionnée ! J’ai donc mis cela sur le compte du travail. D’ailleurs, c’était peut-être le cas, en fait. Que vous a-t-elle dit à propos de ce tableau ?

— Rien. Elle voulait d’abord me le montrer avant de m’expliquer.

— Je vois.

Emma regarda le geai bleu se poser sur un ange rieur que mère Linden avait fabriqué à l’aide de chutes de cuivre. Il était impossible que la mission des Sœurs du Cœur Joyeux ait motivé la violence du geste perpétré la veille. Qui pourrait en vouloir à des restauratrices d’œuvres d’art ? À des femmes qui s’efforçaient de vivre dans la joie et enseignaient leur passion aux enfants ?

— Pourquoi êtes-vous ici ? demanda calmement mère Natalie.

Emma ne répondit pas directement.

— Sœur Joan aurait-elle pu craindre qu’un élément du tableau en question risque de faire du tort à votre communauté ?

— J’ignore ce qu’elle avait en tête, Emma. Je ne voudrais pas m’avancer.

— Sur quel ouvrage travaillait-elle ?

Mère Natalie réfléchit quelques secondes.

— Elle était sur plusieurs projets, mais elle venait d’achever le nettoyage de plusieurs toiles de Jack d’Auberville pour le compte de sa fille Ainsley.

Emma ne cacha pas sa surprise.

— J’ignorais qu’Ainsley d’Auberville était dans le Maine.

— Donc, vous voyez de qui je parle. Son père était un artiste bien connu dans la région. Il recevait des commandes de propriétaires fortunés. Il s’agissait en général de peindre leur jardin ou leur maison. Je suis sûre que vous connaissez son travail.

— Un peu, oui.

— Ainsley suit les traces de son père, du moins d’un point de vue artistique. J’ai entendu dire qu’elle avait du talent. Elle a hérité de l’atelier qu’il avait ici, dans le Maine, et elle a décidé de monter une exposition rassemblant les œuvres de son père et les siennes. Je crois que sœur Joan était ravie de l’aider dans ce projet.

— Combien de toiles Ainsley a-t-elle apportées ici pour les faire nettoyer ?

— Deux ou trois. Je ne sais pas exactement. Ainsley est passée les récupérer en début de semaine. Lundi, je crois. Je ne l’ai pas vue. Les enquêteurs ont saisi le carnet de travail de sœur Joan.

— Elle travaillait souvent seule dans la tour.

— Oui, souvent. Mais, comme nous toutes, sœur Joan était entièrement dévouée à notre communauté. Bien sûr, elle avait ses qualités et ses failles, ses interrogations… Mais n’est-ce pas notre lot à toutes ? dit-elle en marquant une pause, les yeux fixés sur le paysage verdoyant et paisible qui s’étendait derrière la fenêtre. Nous aimions toutes sœur Joan. Elle nous manque déjà.

Emma sentit sa gorge se serrer d’émotion, mais son attention fut soudain attirée par un homardier qui filait droit sur le rivage. La marée commençait à monter. Le vent était vif, et le soleil de fin de matinée intensifiait le bleu marine de l’océan. Aucune bouée n’indiquait la présence de casiers à homards. Peut-être venait-il en installer de nouveaux ?

Mais alors, pourquoi serait-il allé si vite ?

Non, ce devait être un fouineur, un de ces curieux qui espéraient en savoir plus sur les événements tragiques qui venaient de secouer le couvent.

Néanmoins, Emma se demanda de nouveau ce qui pouvait bien le pousser à aller aussi vite.

Mère Natalie s’éloigna de la fenêtre.

— D’après la police, il arrive souvent que des cambrioleurs s’introduisent dans des églises dans l’espoir d’y trouver de l’argent, ou des objets de valeur. De l’or, des ordinateurs… Je suppose que ça pourrait être le cas pour nous aussi. Surtout si l’on considère que nous travaillons sur des œuvres d’art.

Le homardier bifurqua dans la houle. Déchiffrant avec peine les lettres peintes à l’arrière de la coque, Emma se raidit tout à coup. C’était la Julianne de la veille. Bien qu’elle fût trop loin pour distinguer son pilote, elle n’aurait pas été surprise de reconnaître l’homme aux larges épaules qu’elle avait vu discuter sur les docks avec Matt Yankowski.

— Sœur Joan était très méticuleuse dans son travail, poursuivit mère Natalie, perdue dans ses pensées. Je refuse d’imaginer ce qui a pu se passer dans la tour hier, mais les images se bousculent dans ma tête.

— C’est bien normal.

— Sœur Joan a dû surprendre un cambrioleur. Dans la panique, il l’aura bousculée avant de prendre la fuite.

— Précisément le jour où elle me téléphone pour me demander de venir ?

— On peut tout imaginer.

— D’après ce que j’ai vu, l’ecchymose qu’elle avait derrière la tête ne ressemblait pas à un bleu que l’on se fait en tombant, mais plutôt à un coup porté délibérément…

— Une autopsie est prévue, soupira mère Natalie, le visage livide.

— Je suis désolée, dit Emma. Le légiste déterminera la cause du décès.

Accablée, la mère supérieure se laissa tomber sur le canapé. Recouvrant quelque peu sa sérénité, elle demeura une longue minute sans dire un mot, les yeux rivés sur l’âtre vide de la cheminée, puis leva finalement le front vers Emma.

— Ces dernières vingt-quatre heures ont été interminables. J’allais en oublier que vous faisiez maintenant partie du FBI.

Dans un premier temps, Emma ne l’entendit pas, tant elle était absorbée par une tout autre chose. Le homardier semblait maintenant ralentir à mesure qu’il s’approchait des rochers. Enfin, elle se retourna vers mère Natalie.

— Vous m’en voulez ?

— J’aurais simplement préféré que sœur Joan ait confiance en moi. J’aurais aimé qu’elle me dise qu’elle vous avait appelée, expliqua-t-elle en prenant une profonde inspiration. J’aurais aimé que vous insistiez pour venir me parler lorsqu’elle vous a fait entrer chez nous en cachette.

— Et qu’auriez-vous pu faire ?

— Je ne sais pas. Je vous aurais peut-être évité à toutes les deux de monter dans la tour.

— L’agresseur aurait pu rester caché en attendant le retour de sœur Joan. Il aurait pu venir la traquer jusqu’ici et faire davantage de victimes. Ni moi ni personne ne sait ce qui aurait pu se passer si les choses avaient été différentes. Nous n’en savons rien du tout, mère Natalie. Tout ce que nous pouvons, c’est accepter ce qui s’est passé.

— Je comprends, dit-elle sans amertume.

— Est-il possible que sœur Joan ait été impliquée dans quelque chose d’illégal ?

Mère Natalie releva la tête d’un coup.

— D’illégal ? Pourquoi cette question ?

— Comme je vous l’ai dit, elle était manifestement nerveuse. Si elle n’était pas elle-même impliquée dans quelque chose d’illégal, peut-être détenait-elle des informations incriminant quelqu’un d’autre.

— Une autre sœur ?

Emma ne répondit pas. Le homardier était à présent beaucoup trop près des rochers. Les pêcheurs de la région connaissaient parfaitement chaque piège de la côte, mais une scène de crime et, qui plus est, le meurtre d’une religieuse dans un couvent sans histoire, voilà qui constituait une distraction d’un genre nouveau. Cela dit, était-ce suffisant pour en oublier les rochers ?

— Dans quelles activités illégales pourrions-nous être impliquées ? demanda mère Natalie.

— Vous recevez ici de précieuses œuvres d’art, expliqua Emma, sans quitter des yeux l’embarcation. Vous savez tout comme moi quels sont les risques. Contrefaçon, vol, recel, escroquerie, et j’en passe…

— Nous avons derrière nous une longue expérience. Notre réputation en matière d’intégrité et de qualité a toujours été irréprochable, déclara mère Natalie sur un ton monocorde tout en se relevant pour rejoindre Emma à la fenêtre. Si j’avais eu le moindre doute concernant une malversation quelle qu’elle soit, ou si j’avais perçu chez sœur Joan la moindre inquiétude ou anxiété, je lui en aurais parlé immédiatement.

— Je le sais bien, dit Emma avec calme.

Quatre ans plus tôt, elle avait pris mère Natalie de court en lui annonçant dans cette même pièce que sa valise était faite et qu’elle quitterait le couvent l’après-midi.

— Est-ce pour cela que vous êtes revenue ce matin ? Pour poser des questions ?

— Je veux découvrir pourquoi sœur Joan m’a appelée. Pourquoi elle est morte. Et qui l’a tuée.

— Vous ne croyez donc pas à l’hypothèse d’un crime fortuit ? conclut la mère supérieure, les bras croisés sur la poitrine et la mâchoire serrée.

Ce disant, elle baissa subitement sa garde, comme résignée à admettre enfin ce qu’elle savait depuis longtemps être la vérité.

— Moi non plus, je n’y crois pas. Je n’y ai jamais cru. Pas plus qu’aucune de nos sœurs, d’ailleurs.

— Au vu des circonstances, cela semble logique, mais nous ne pouvons pas non plus tirer de conclusion hâtive.

— Je comprends. C’est ce que la police a dit également, poursuivit mère Natalie d’un air soulagé. C’était la première fois que vous reveniez, hier. Vous êtes pour nous une amie, Emma. Vous êtes toujours la bienvenue. J’espère que vous le savez.

— Je le sais, merci.

— J’aime à penser que vous aviez prévu de vous arrêter ici après votre entrevue avec sœur Joan, mais ce n’était pas du tout votre intention, n’est-ce pas ?

— Si je suis venue, c’est à la demande de sœur Joan. Tout ce que j’avais en tête, c’était de la rencontrer et de l’aider comme je le pouvais.

Mère Natalie laissa vagabonder son regard du côté de l’océan.

— Vous aviez l’habitude de passer de longues heures sur les rochers, au bord de l’eau. J’aurais dû comprendre que vous étiez en proie au doute.

— Ou peut-être que je profitais de la vue, tout simplement, répondit Emma en souriant, tout en gardant un œil sur la Julianne.

— C’est un endroit magnifique. Vous semblez aujourd’hui plus en harmonie avec vous-même.

— Peut-être.

— Et plus dure, aussi, je pense.

— Je veux faire la lumière sur ce qui s’est passé hier. Il le faut.

Emma fronça les sourcils en voyant le homardier heurter un rocher émergé. Même le plus inexpérimenté des marins n’aurait pas été aussi maladroit. Etait-ce vraiment un simple curieux, ou ce type cherchait-il à faire diversion ?

Qui était donc le propriétaire de la Julianne ?

Mère Natalie prit une courte inspiration.

— Mais qu’est-ce qu’il fabrique, celui-là ?

Le bateau immobilisé semblait avoir touché un haut-fond. La Julianne n’irait nulle part jusqu’à ce que la marée ait suffisamment remonté.

Emma posa une main sur l’avant-bras de mère Natalie.

— Veillez à ce que personne ne sorte. Il faut que j’aille voir ce qui se passe avec ce homardier.

— Entendu. La police sera de retour d’un moment à l’autre. Je leur expliquerai.

— Parfait, acquiesça Emma, qui franchissait déjà la porte.

Elle traversa le hall en toute hâte, passa devant la double porte de la chapelle, et sortit par un accès privé ouvrant directement sur le jardin fleuri.

Cinq ans plus tôt, il lui arrivait souvent de rester des heures à rêvasser au milieu des dahlias et des sapins, dans le vent frais du large. Mais avait-elle une seule fois imaginé devenir un jour agent du FBI ?

« Jamais », se dit-elle en courant vers l’eau, la main droite plaquée sur le Sig Sauer sanglé à sa taille.


CHAPITRE 8

 

Dévalant au pas de course une grande étendue d’herbe, Emma ne tarda pas à atteindre l’amoncellement de rochers qui formaient le rivage. Depuis le pont du homardier échoué, un homme lui adressa un signe du bras. Elle reconnut sans mal les larges épaules, les cheveux châtains bouclés et la barbe de plusieurs jours.

— Bonjour, ma sœur, lui lança-t-il.

— Agent fédéral, rectifia-t-elle en gardant la main sur son revolver dissimulé sous sa veste en cuir. Gardez vos mains bien en vue.

— Pas de problème, répondit-il en levant les deux mains à hauteur du torse. Je vous avais prise pour une religieuse…

— FBI.

— Ah ! Effectivement, je n’y étais pas !

Emma eut le sentiment qu’au contraire, il savait pertinemment à qui il s’adressait.

— Que faites-vous ici ?

— Je faisais un peu de cabotage et mon bateau s’est coincé sur le récif, expliqua-t-il en sautant du pont sur un rocher recouvert d’algues et d’anatifes.

Il portait un jean, des chaussures de trail et un simple sweat-shirt noir délavé.

— Quel idiot !

— Votre bateau ne bougera pas avant la marée haute.

— Malheureusement, je crois que vous avez raison.

— Montez par-là, lui ordonna Emma en lui indiquant d’un signe de tête le passage le moins escarpé. Pas de mouvement brusque et gardez les mains en l’air.

— Et si je glisse ?

Il n’avait pas vraiment l’air d’avoir peur de déraper.

— Prenez tout le temps qu’il vous faut. Vous devriez vous en sortir.

Sans hésitation, il sauta sur un premier rocher, puis un deuxième, et la rejoignit sans peine en quatre longues enjambées. Manifestement, il était dans son élément.

— Arrêtez-vous là, dit Emma. Ne vous approchez pas davantage, O.K. ?

— Compris, dit-il en s’arrêtant devant un buisson de genièvre.

Il était, de près, aussi robuste et musclé qu’elle se l’était imaginé en l’observant. L’homme dégageait une décontraction trompeuse, peut-être même feinte. Rien ne devait lui échapper, à commencer par les pièges du récif.

— Quel est votre nom ?

— Donovan. Colin Donovan.

— Intéressant, le coup du naufrage à marée montante, n’est-ce pas, monsieur Donovan ?

— Comme vous dites, répondit-il en la toisant de ses yeux gris, aussi gris que le brouillard de la veille. Un agent du FBI expert en marées ! Je ne m’attendais pas à cela…

— D’où venez-vous ?

— Rock Point.

C’était donc un type du coin.

— Qu’êtes-vous venu faire ici ?

— Là, tout de suite, j’essaie de penser à la façon dont je vais annoncer ça à mon frère. C’est son bateau. Et il est plus compliqué à manœuvrer que je ne le croyais. En tout cas, il n’est pas près de me le pardonner.

— Pourquoi avez-vous emprunté le bateau de votre frère, monsieur Donovan ?

— Parce que je n’en ai pas.

Il parlait sur un ton naturel, mais gardait les yeux à demi clos, comme s’il était sur le qui-vive, comme pour mieux anticiper sa réaction si jamais l’envie lui venait de lui tirer dessus. Quelle que soit l’identité de cet homme, Emma avait le pressentiment que ce Colin Donovan n’était pas un simple pêcheur de homards.

— Je dois procéder au contrôle de routine, monsieur Donovan.

— Mais bien sûr. J’ai au moins une heure à tuer avant que la marée soit assez haute pour dégager le bateau d’Andy, dit-il en acquiesçant. Mais je ne voudrais pas abuser de votre temps.

Emma considéra la situation. Ce type n’était pas un suspect et avait obtempéré à ses ordres. Elle n’avait aucune raison de lui passer les menottes ou de le fouiller. Tant pis pour la fouille. Néanmoins, un seul coup d’œil lui suffit pour constater qu’il était extrêmement bien fait.

— Comment vous êtes-vous débrouillé pour rester coincé sur les rochers ?

— Je me suis trop approché.

— Délibérément ou par inattention ?

Tout en cherchant sa réponse, il plissa légèrement les yeux. Un mouvement presque imperceptible, mais qui n’échappa pas à Emma. C’était tout vu ; cet homme avait bien calculé son coup.

— Ce sont des choses qui arrivent, finit-il par expliquer.

Une vedette des gardes-côtes contourna l’extrémité de la petite péninsule et mit le cap vers la Julianne.

— Je vais leur notifier votre situation, dit Emma.

— Ce n’est pas la peine, dit-il.

À ces mots, il se retourna, siffla en direction du bateau, et fit un signe de bras pour indiquer que tout allait bien.

Aussitôt, les deux officiers postés sur le pont lui répondirent d’un signe similaire.

— Ils vous connaissent, remarqua Emma en se détendant d’un cran.

À priori, cet homme ne représentait pas une menace directe.

— Nous autres pêcheurs de homards, on connaît tout le monde, par ici. Dites, j’ai mis les pieds à l’eau en sautant du bateau. Est-ce qu’il y aurait un endroit où je pourrais me sécher avant de tomber en hypothermie ?

Seuls ses chaussures et ses bas de pantalon étaient mouillés, et la froideur notoire des eaux du Maine ne paraissait pas particulièrement l’indisposer. Décidément, l’hypothermie ne semblait pas l’effrayer davantage que l’escalade des rochers.

— Je ne suis pas très inquiète pour vous, dit Emma. Vous étiez sur les docks d’Heron’s Cove, hier soir.

— C’est vrai. Comment le savez-vous ?

— Je vous ai vu, vous et votre bateau.

— Le bateau de mon frère, rectifia-t-il.

Il ne se laissait pas facilement intimider, de toute évidence.

— Est-ce que vous m’espionnez, monsieur Donovan ?

Là encore, il ne sembla nullement décontenancé.

— Pourquoi est-ce que je ferais cela, agent spécial…

— Sharpe, compléta-t-elle. Emma Sharpe. Fini de jouer la comédie, monsieur Donovan. Vous savez très bien qui je suis. Est-ce que par hasard vous m’auriez vue partir ce matin ? C’est pour cela que vous êtes venu jusqu’au couvent ?

Il se contenta de hausser les épaules sans dire un mot.

— Qui êtes-vous ? Police d’État ? Garde-côte ?

— Je croyais que les agents du FBI travaillaient toujours à deux. Pourquoi êtes-vous seule ?

— Je veux savoir qui vous êtes. Pourquoi avez-vous délibérément foncé dans les rochers ?

— Est-ce que vous m’auriez laissé entrer par le portail principal ? Non. Ni vous, ni les bonnes sœurs, ni la police d’État.

Il pouvait raconter ce qu’il voulait, cet homme n’avait jamais eu l’intention de passer par le portail principal. Son plan était exactement celui qu’il venait de mettre en scène. Emma se rendit compte qu’elle n’en tirerait pas grand-chose. Colin Donovan ne lui dirait que ce qu’il avait envie de lui dire, et pas un mot de plus.

Elle jeta un œil vers son bateau, toujours immobilisé sur le récif.

— N’essayez pas de me faire avaler que vous êtes un simple pêcheur de homards, parce que je sais que ce n’est pas vrai. En quoi ce qui s’est passé ici vous intéresse-t-il ?

— C’est peut-être vous qui m’intéressez.

— Alors, vous me surveillez ? Et hier soir aussi ?

Tandis qu’il levait les yeux vers elle, elle remarqua le gris dur de ses iris. Elle revit Yank s’attarder sur les docks, feignant de disserter sur les mouettes avec un pêcheur rencontré par hasard.

Yank avait les bateaux en horreur et se fichait des mouettes comme de ses premières chaussettes.

Tout était désormais limpide.

— Vous êtes du FBI, n’est-ce pas ? dit-elle en soupirant. Vous auriez pu le dire, ça nous aurait fait gagner du temps.

— Ça n’aurait pas été drôle, lui répondit-il en souriant.

Emma serra les dents, mais elle entendit quelqu’un haleter derrière elle dans les arbres.

— Emma ? appela sœur Cecilia en émergeant avec précaution de derrière un épicéa. Je vous ai aperçue depuis la maison généralice. Est-ce que tout va bien ?

— Je vous présente Colin Donovan, dit Emma, non sans remarquer la façon dont sœur Cecilia le détaillait d’un regard nerveux. Son homardier a échoué sur le récif.

— Oh ! Je vois, dit-elle en serrant contre elle son sweat-shirt trop grand. Vous ne pouvez pas le dégager, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en regardant vers l’océan.

— Il va falloir attendre que la mer monte davantage, dit Colin.

— Sûrement. Vous savez, je n’y connais pas grand-chose en bateaux. La police a passé au crible chaque mètre carré du rivage et des environs à la recherche d’un indice et d’un éventuel point d’accès. Ils doivent revenir d’une minute à l’autre pour effectuer des recherches complémentaires. Je n’ai pas cessé de me creuser la cervelle pour trouver comment quelqu’un avait pu entrer et sortir d’ici sans se faire remarquer.

— C’est probablement moins difficile qu’il n’y paraît, dit Colin. En particulier dans le brouillard.

Sœur Cecilia ne semblait pas convaincue.

— Il est tout de même incroyable que personne n’ait rien vu. Si seulement je n’avais pas paniqué ! Si au moins j’avais pu m’approcher davantage pour pouvoir donner à la police une description de la silhouette que j’ai entrevue…

Colin ne la laissa pas finir.

— Alors ce n’est pas une, mais deux religieuses assassinées, que la police aurait sur les bras.

Emma le foudroya du regard, mais la franchise de Colin semblait avoir opéré sur sœur Cecilia. Droite comme un i, les pommettes rouges et le visage pâle, elle arrêta net de se sermonner.

— En temps normal, je devrais être en train de travailler. Par respect pour sœur Joan, nous avons temporairement fermé la boutique et l’atelier d’Heron’s Cove. J’y enseigne trois jours par semaine, mais j’écris par ailleurs une biographie de mère Linden. Je n’ai pas le temps de m’ennuyer…, expliqua-t-elle en baissant les yeux derrière ses cils si clairs qu’ils en étaient presque invisibles. J’espérais trouver dans nos corvées quotidiennes un début de réconfort.

— C’était il y a moins de vingt-quatre heures. Vous êtes encore sous le choc, fit remarquer Emma d’une voix apaisante.

Sœur Cecilia contracta les lèvres et releva le menton, comme pour se donner le courage d’accomplir son devoir. Tournant la tête vers l’eau étincelante, elle lança :

— Le contraste avec hier n’est-il pas saisissant ? C’est incroyable comme le temps peut changer d’un jour à l’autre. Tout comme nos vies. Hier matin, le couvent était plongé dans le brouillard. Je me suis réveillée avec la conscience profonde de ma mission et de mon engagement. Et le soir même, tout avait disparu. Le brouillard, le but de ma mission, et le sens de ma présence.

— Donnez-vous du temps, dit Emma.

— Je suis tellement tendue, ajouta sœur Cecilia en se parlant à elle-même. Et si perdue.

Colin Donovan commençait à trépigner. L’introspection de sœur Cecilia avait visiblement eu raison de sa patience. Emma, en revanche, comprenait parfaitement les luttes intérieures dont la jeune novice semblait être la proie.

— Ma sœur, dit-elle sur un ton neutre mais ferme, avez-vous dit à la police tout ce que vous savez sur ce qui s’est passé hier ?

— J’ai répondu à toutes leurs questions.

Face à la prudence de sa réponse, Colin leva les yeux au ciel, mais Emma ne lui laissa pas le temps de dire un mot. Quoi qu’il ait eu en tête, Emma pressentait qu’il ne ferait qu’envenimer la situation.

— C’est bien, dit-elle. Mais il faut vraiment vous assurer de n’avoir rien oublié. Si vous avez le moindre doute sur quoi que ce soit, c’est le moment de parler.

De ses doigts fins, sœur Cecilia caressa nerveusement les aiguilles d’un rameau de genièvre. Un frisson lui courut entre les épaules.

— Plusieurs bateaux étaient venus se réfugier dans la baie en contrebas du Jardin de méditation, mais le brouillard était si dense… Qui aurait pu voir quelque chose ? Encore aurait-il fallu que quelqu’un soit dehors à regarder. Avec un temps pareil, les plaisanciers étaient au chaud dans leurs cabines.

— Pensez-vous que l’agression de sœur Joan ait été préméditée ? s’enquit Colin.

— Je ne pense pas qu’il s’agisse d’un acte spontané ou fortuit. Quant à la possibilité qu’elle se soit cognée la tête en tombant dans l’escalier, je n’y crois pas un seul instant, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils, comme si elle se rendait soudain compte de la présence de Colin. Etes-vous officier de police ?

— Vous auriez une serviette, s’il vous plaît ? répondit-il en levant un pied dégoulinant d’eau de mer.

— Dans la salle de séminaire, dit-elle en lui indiquant vaguement du bras le bâtiment principal du couvent. C’est tout près.

— Merci, c’est gentil. Après vous, madame.

« Cette histoire de serviette n’était évidemment qu’un prétexte », se dit Emma. 

Donovan n’avait pas plus besoin de se sécher les orteils que de prendre des cours de navigation, mais sœur Cecilia, le visage empourpré, semblait ravie de lui venir en aide.

— Je vous en prie, appelez-moi simplement sœur Cecilia. Je suis novice ici, dit-elle avant de se raviser. Enfin, si toutefois on ne me demande pas de partir.

— Pourquoi vous demanderait-on de vous en aller ? demanda Colin en contournant l’épicéa.

— Mère Natalie voudrait que je voie un thérapeute, après ce qui s’est passé hier. Je ne pense pas que ce soit très bon signe, vous ne croyez pas ?

— Il me semble qu’après un tel traumatisme, elle le conseillerait à n’importe qui, fit valoir Emma, en cheminant à côté d’elle.

Sans avoir à se retourner, elle sentait rivé sur elle le regard de Colin, qui la suivait de près.

— Y aurait-il une autre raison ? poursuivit-elle.

— Non. Je ne vois pas laquelle. C’est juste que je ne sais plus où j’en suis, soupira-t-elle. Je prononce mes vœux définitifs dans quelques semaines. Les novices passent tellement de temps à s’interroger et à méditer… C’est une démarche extrêmement bénéfique, mais pas toujours facile. Dans la panique, j’ai interprété la journée d’hier comme un signe du ciel. Le signe que ma place n’est peut-être pas ici. Mais tout cela semble n’être que pure fantaisie, n’est-ce pas ? Ce qui s’est passé n’a rien à voir avec moi.

— Que voulez-vous faire ? lui demanda Emma.

Sœur Cecilia se redressa d’un coup.

— Je veux découvrir qui a tué sœur Joan. Et je veux faire en sorte que personne d’autre ne soit blessé, dit-elle en fixant l’horizon. Je veux me sentir de nouveau en sécurité.

— Allons chercher cette serviette, trancha Colin.

Sœur Cecilia esquissa le début d’un sourire et se tourna vers Emma.

— Nous n’en avons que pour quelques minutes. Je vous retrouve ici, Emma…

— Elle vient avec nous, dit Colin le plus naturellement du monde. L’agent Sharpe n’est pas du genre à laisser entrer le loup dans la bergerie.


CHAPITRE 9

 

Bien qu’elle fût beaucoup plus récente que les autres ailes du couvent, la salle de séminaire s’intégrait parfaitement dans le magnifique ensemble architectural de la fin du XIXème siècle. L’atmosphère y était chaleureuse et accueillante, mais pas assez néanmoins pour convaincre Colin de venir y passer un week-end. Apprendre à libérer sa créativité ou à restaurer des trésors familiaux ne figurait pas parmi ses priorités. Outre les ateliers proposés aux particuliers, les Sœurs du Cœur Joyeux organisaient des séminaires professionnels destinés aux éducateurs et aux conservateurs, avec, bien sûr, des moments réservés à la prière, au recueillement et à l’étude religieuse.

— Les salles de réunion sont toutes situées au rez-de-chaussée, expliqua sœur Cecilia tout en accompagnant ses deux invités jusqu’à un vaste espace ouvert. Elles sont simples, mais fonctionnelles. Et, comme vous pouvez le constater, la vue est spectaculaire.

— Il y a un séminaire prévu ? demanda Colin.

— Nous accueillons un petit groupe d’universitaires le week-end prochain, si toutefois le séminaire n’est pas annulé en raison des événements. Nous aimerions proposer davantage de retraites pendant la saison basse, mais tout dépend de la demande et des coûts. Jusqu’à présent, nous fermons la salle de séminaire tout l’hiver. Cela nous évite d’avoir à payer le chauffage, l’électricité, et toutes les charges courantes.

— Qui s’occupe de déneiger les allées en hiver ? demanda Colin.

Le visage de sœur Cecilia s’éclaira d’un large sourire.

— Nous nous en chargeons nous-mêmes.

— Vraiment ? C’est tout à votre honneur ! répondit-il avec un sourire charmeur.

Emma fit quelques pas vers un canapé installé devant une cheminée en briques. Elle ne croyait toujours pas que Colin Donovan ait pu se retrouver piégé dans les rochers par accident. D’ailleurs, il ne faisait rien pour l’en convaincre réellement. Et il ne semblait pas vouloir interférer dans l’enquête, ni même s’introduire dans le couvent. Si elle en croyait son instinct, toute cette mascarade n’avait qu’un seul but : s’approcher d’elle.

Son regard se posa sur une magnifique peinture à l’huile exposée au-dessus du chambranle de la cheminée. Elle représentait une grille en fer forgé, avec, au premier plan, des brassées de fleurs et une statue en pierre de saint François d’Assise.

— Depuis quand ce tableau est-il accroché ici ?

Sœur Cecilia pâlit avant de répondre.

— Je ne sais pas exactement. Depuis peu. Sœur Joan… Nous avons toutes pensé que sa place était ici.

— C’est un Jack d’Auberville, dit Emma. Connaissez-vous son travail ?

— Je sais seulement que c’était un artiste du coin.

— Il est décédé il y a trente ans. La statue au premier plan est une œuvre de mère Linden, poursuivit Emma en jetant un coup d’œil en direction de sœur Cecilia. Mais vous le savez, n’est-ce pas, puisque vous écrivez sa biographie ?

Sœur Cecilia acquiesça. La jeune novice semblait à deux doigts de tomber en syncope.

— Cette statue est l’une de ses principales œuvres en pierre, dit-elle.

— Vous voyez l’oiseau posé sur l’épaule de saint François d’Assise ? Il lui manque maintenant plusieurs plumes de queue. Sur le tableau, on voit qu’elles sont encore là.

— Mère Linden tenait à ce que ses œuvres vieillissent naturellement, sans artifice. Les experts en conservation savent d’ailleurs que l’art évolue avec les années, et que certains stigmates du temps devraient être laissés tels quels. Néanmoins, je ne suis pas experte en la matière.

— D’Auberville a dû peindre cette toile au début de sa carrière, fit remarquer Emma.

— D’après sœur Joan, elle remonterait à une dizaine d’années après l’ouverture du couvent. Il s’agissait d’un don.

Semblant soudain se souvenir de ce qui les avait amenés jusque dans cette salle, sœur Cecilia se précipita sur une table de travail située contre le mur principal, tira une serviette d’une corbeille à linge et la tendit à Colin.

— Merci, dit-il avec un sourire.

— Prenez-en autant qu’il vous en faudra, monsieur Donovan.

— Appelez-moi Colin, dit-il avec un clin d’œil.

Elle retint son souffle.

— Bien sûr !

Il se dit qu’Emma devait avoir levé les yeux au ciel dans son dos. Alors qu’elle s’éloignait de la cheminée, il lui jeta un regard en coulisse et s’attarda un instant sur la courbe de ses hanches. Elle portait sous sa veste en cuir un pull-over près du corps, d’un vert un brin plus foncé que ses yeux. De toute évidence, c’était une sportive accomplie — une condition sine qua non pour tout le personnel de Matt Yankowski, sur le terrain comme dans les bureaux.

Colin s’employa à sécher comme il put le bas de son jean, même si, à la vérité, il se moquait pas mal d’être mouillé. Il balaya du regard la pièce inondée de soleil.

— Vous êtes toutes spécialisées dans l’art, n’est-ce pas ? Quel est votre domaine de prédilection, sœur Cecilia ?

— L’enseignement des beaux-arts et le rajeunissement créatif.

— Dans l’art religieux ?

— Pas exclusivement, non, dit-elle en secouant la tête.

— Sœur Joan s’impliquait-elle dans les retraites et les séminaires ?

— Elle était notre experte en restauration et en conservation. Notre réputation en la matière n’est plus à faire, et nos états de service parlent d’eux-mêmes. Les œuvres d’art que l’on nous confie proviennent d’abbayes, d’églises, d’écoles et d’autres institutions, et nous conseillons leurs propriétaires sur la façon de les conserver et de les transporter dans les meilleures conditions. Sœur Joan se chargeait d’effectuer la plupart des travaux manuels. Elle quittait rarement l’enceinte du couvent.

Colin jeta dans une panière sa serviette roulée en boule. D’après ce qu’il avait appris la veille, de la bouche de son frère garde-côte, sœur Cecilia avait aperçu une silhouette qui s’éloignait en courant à proximité de la tour. Et elle se trouvait au côté d’Emma Sharpe lorsque celle-ci avait découvert le corps sans vie de sœur Joan. De quoi en traumatiser plus d’un, bien sûr, mais sœur Cecilia était plus que secouée. Elle cachait quelque chose, et il soupçonnait l’agent Sharpe de l’avoir elle aussi deviné.

— Asseyez-vous, ma sœur, dit Emma, en lui indiquant le canapé devant la cheminée.

Sœur Cecilia esquissa un sourire contraint.

— Je vous remercie, mais j’aime autant rester debout.

À ces mots, elle s’éloigna de quelques pas et s’arrêta devant l’une des larges baies-vitrées, le regard noyé dans l’ombre du pommier qui ombrageait la cour.

— Sœur Joan adorait son travail et passait de nombreuses heures seule. Elle appréciait la solitude. Cela dit, elle n’avait rien d’une asociale. Un tel comportement aurait d’ailleurs été incompatible avec la vie au couvent, et contraire aux principes de mère Linden.

Emma s’approcha d’elle.

— Mais il vous arrivait d’avoir quelques différends, n’est-ce pas ?

— Je ne connais personne qui n’ait jamais eu un seul désaccord. Ce n’est pas ainsi que la vie fonctionne, dit-elle calmement, les bras enroulés autour d’elle-même, comme transie de froid. Le couvent semble tellement vide, à présent. Les policiers sont restés dans la tour jusque tard dans la nuit. J’apercevais les lumières à travers les branches depuis la fenêtre de ma chambre. Je n’arrivais pas à dormir. L’image de sœur Joan étendue dans l’entrée ne cessait de me hanter. J’essayais de mettre un visage sur la silhouette que j’avais vue s’enfuir…

De nouveau, elle rougit en regardant Colin, puis détourna le regard vers la baie.

Colin avait parfaitement conscience de l’effet qu’il avait sur sœur Cecilia. Et il remarqua que cela n’avait pas non plus échappé à Emma Sharpe. De ses yeux vert foncé, elle lui adressa un regard insondable, puis se tourna vers la novice.

— D’après mère Natalie, sœur Joan aurait récemment nettoyé plusieurs toiles de Jack d’Auberville.

Sœur Cecilia blêmit soudain.

— Mère Natalie vous a dit ça ?

Emma acquiesça.

— Connaissez-vous Ainsley d’Auberville, sa fille ? demanda-t-elle.

— Non… Non, nous ne nous sommes jamais rencontrées.

Tandis que l’agent du FBI et la jeune religieuse discutaient, Colin s’avachit, les bras croisés, sur le bord de la table de travail. Il avait encore du temps devant lui avant que la marée ne risque de faire dériver son bateau vers le large. Il se demanda quelle tête Yank aurait faite s’il l’avait vu foncer délibérément dans les rochers. Il aurait probablement inscrit cette nouvelle initiative sur la longue liste de ses exploits transgressifs.

— Étiez-vous au courant qu’elle avait déposé des tableaux pour les faire nettoyer ? demanda Emma.

— J’en avais entendu parler. Ce n’était pas un secret.

Pourtant, à en croire le ton défensif de sœur Cecilia, il y avait bien un secret quelque part.

Emma persista.

— Les tableaux, vous les avez vus ?

— Non, répondit sœur Cecilia en secouant la tête.

— Seriez-vous capable de reconnaître un Jack d’Auberville ?

— Je ne sais pas. J’enseigne aux enfants. J’ai bien quelques connaissances sur les artistes locaux, mais je suis loin d’être une experte.

— Sœur Cecilia, continua Emma, avez-vous vu un autre d’Auberville, en plus de celui qui est exposé ici et de ceux que sœur Joan a déjà nettoyés ?

— Je n’en suis pas certaine. Je dirais que oui, répondit-elle d’une voix presque inaudible, ramassant de ses doigts tremblants quelques mèches de cheveux sous son bandeau. Je ne sais pas d’où il provenait. Je ne crois pas que j’étais censée le voir. Je m’étais arrêtée à la tour à l’improviste pour dire bonjour à sœur Joan.

— Quand ?

— Hier matin, vers 10 heures. Je faisais une pause dans mon travail, et je m’apprêtais à descendre vers les rochers pour aller marcher sur les galets à marée basse. Sœur Joan était concentrée sur son ouvrage. Elle ne m’a pas entendue entrer. Je l’ai même fait sursauter en m’approchant de son bureau.

— Et vous avez vu un tableau ? demanda Emma d’une voix calme et neutre qui cachait une intense concentration.

— Oui, juste un. Il était posé contre le mur, près de l’escalier, dans la tour. Sœur Joan n’a pas voulu en parler. Je crois qu’elle aurait préféré que je ne le voie pas.

— Où est-il, désormais ?

— Je ne sais pas, dit sœur Cecilia en serrant fort les paupières, comme pour faire disparaître cette image qui la hantait. J’ai cherché partout. Hier soir, après le départ de la police, je suis ressortie discrètement de ma chambre. J’ai vérifié toute la maison généralice et la salle de séminaire, et je n’ai rien trouvé. Mais je n’ai rien dit à personne. Je ne voudrais pas induire la police en erreur. Ils ont déjà assez à faire sans que je les envoie dans une mauvaise direction.

— Ils sont tout à fait capables de suivre plusieurs pistes à la fois, dit Emma. C’est leur boulot. Ne craignez pas de les induire en erreur. Pouvez-vous me faire une description du tableau en question ?

— Je ne l’ai pas bien regardé. Je ne pensais pas qu’il allait disparaître.

— Ce n’est pas grave, sœur Cecilia. Dites-moi juste ce dont vous vous souvenez.

— Il s’appelle le Garden Gallery.

— Est-il encadré ?

Sœur Cecilia fit non de la tête.

— Une simple toile tendue sur un châssis. Mais j’ai vu son nom sur la tranche. Il était écrit à la main, à l’encre noire. C’est une peinture à l’huile qui représente une scène dans une grande maison. En le regardant, j’avais l’impression d’être dans un magnifique jardin en plein été, et de m’apprêter à pousser une porte-fenêtre ouvrant sur une galerie remplie d’œuvres d’art.

— Quel genre d’œuvres d’art ? demanda Colin.

En entendant sa voix grave, elle sursauta, avant de se reprendre aussitôt et de lui sourire de nouveau.

— J’avais presque oublié que vous étiez ici. Plusieurs tableaux sont représentés, mais l’un en particulier ressort plus que les autres. C’est le point d’attraction de tout le tableau, dit sœur Cecilia en reniflant, apparemment un peu décrispée. Ce tableau représente une femme au fond d’une grotte sur une petite île. Elle est jeune et très belle, avec une longue chevelure blonde. Elle a l’air endormie. L’entrée de la grotte est obstruée par des éboulis de roches. Une lumière blanche émane de son corps et sort par la voûte de la grotte vers le ciel et l’océan.

Emma se recula de la baie.

— De quoi la femme est-elle vêtue ?

— Elle porte une robe blanche et une croix en or.

— Une sainte ?

— Peut-être. Je ne pourrais pas le jurer.

Colin vit sœur Cecilia se remettre à trembler, et ses lèvres bleuir. La salle de séminaire n’était pourtant pas si froide. Les questions d’Emma mettaient ses nerfs à rude épreuve. Doucement, il s’approcha de la novice. Ses cheveux au carré brillaient dans les rayons obliques du soleil d’automne.

— Cecilia était une sainte, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

— Oui. Oui, c’est juste. Sainte Cécile de Rome. La patronne des musiciens et des poètes.

— Et vous, êtes-vous également musicienne ? Ou poète ? continua-t-il, semblant intéressé.

— J’adore chanter, en effet. Euh… pour la toile… la femme dans la grotte…, dit-elle, la gorge nouée. Ce n’est pas sainte Cécile. Sainte Cécile a vécu au IIème siècle, à cette époque violente où les Romains persécutaient les chrétiens. C’était une noble convertie au christianisme.

— Je parie qu’elle n’a pas eu une fin heureuse, dit Colin.

— Elle fut exécutée après avoir enterré deux frères, eux-mêmes exécutés pour avoir enterré d’autres victimes de la persécution. Elle devait être décapitée, mais son bourreau a raté son coup. Il s’y est repris à trois fois, et les Romains n’autorisaient pas de quatrième tentative. Elle fut donc laissée ainsi, jusqu’à ce qu’elle se vide de son sang.

— Effectivement, ce n’est pas très heureux.

Les joues de sœur Cecilia s’enflammèrent subitement.

— Sa mort fut terrible, mais la mémoire de sa vie est un souvenir joyeux.

Emma retourna au coin salon aménagé devant la cheminée.

— L’Extase de sainte Cécile la représente en compagnie d’un chœur d’anges. C’est une toile de Raphaël du XVIème siècle. Mais ce tableau est surtout célèbre pour sa mauvaise restauration. Il a été maintes fois retouché au fil des années, et depuis, les techniques ont beaucoup évolué.

— Je connais ce tableau, dit sœur Cecilia. Sainte Cécile tient un petit orgue dans ses mains.

Emma s’appuya contre l’accoudoir d’un fauteuil club.

— C’est son signe distinctif. Les différents attributs et symboles attachés aux saints et aux figures bibliques sont très précieux, car ils nous permettent de les reconnaître sur les tableaux. L’art occidental présente de nombreux codes religieux.

— Comme les auréoles et les croix ? demanda Colin.

Sœur Cecilia réprima un sourire. Elle semblait se détendre un peu.

— Oui, enfin, ça, c’est le B.A.-BA., répondit Emma. De nos jours, la plupart d’entre nous réussiraient à reconnaître les plus grandes figures de la Bible. Jésus, Marie, Joseph, Adam et Eve et, avec un peu de chance, peut-être quelques autres. Mais à l’époque, comment savoir qui était représenté ? Les artistes du Moyen Âge et de la Renaissance n’avaient ni photo ni You Tube.

— Adam avec une pomme, lança Colin. Eve avec un serpent.

Emma le regarda droit dans les yeux, sans se départir de son calme.

— Exactement.

— Je n’aurais pas su qu’une femme portant un orgue représentait sainte Cécile.

— Il y a cinq cents ans, vous l’auriez su. La plupart des gens étaient illettrés, à cette époque. Seuls quelques rares privilégiés avaient accès aux livres. En revanche, beaucoup connaissaient parfaitement les personnages de la Bible et les histoires de nombreux saints. En voyant un homme avec une barbe et un aigle, ils auraient instantanément reconnu Jean-Baptiste. Tous ces indices constituaient ce que les spécialistes appellent un « vocabulaire visuel » qui permet de décoder les images religieuses de l’art occidental. Et, pendant des siècles, cet art a été accessible au commun des mortels grâce à la connaissance populaire des histoires de la Bible et des saints.

Sœur Cecilia se détourna de la baie.

— Moi-même, j’ai parfois bien du mal à m’y retrouver. Il m’arrive encore de m’y perdre en matière d’iconographie sacrée. Je sais qu’une rose ou une colombe n’est jamais là par hasard, et cela m’aide à identifier les personnages d’un tableau. Mais je suis incapable de reconnaître toutes les figures bibliques du premier coup d’œil.

— C’est bien normal, pour quelqu’un qui enseigne aux enfants, dit Emma avec un sourire bienveillant.

— Est-ce que l’agresseur a laissé derrière lui des symboles sacrés ? demanda Colin.

Les yeux tout à coup embués de larmes, sœur Cecilia éclata en sanglots et quitta la salle en courant.

« Voilà qui s’appelle mettre les pieds dans le plat », se dit Colin en constatant avec surprise l’effet de sa question.

Faute de réponse, il interrogea Emma du regard.

— Il y en avait ou pas ?

— Non. Je vais tâcher de retrouver sœur Cecilia. Et vous, vous venez avec moi.

— Vous saviez qu’elle n’avait pas tout dit, n’est-ce pas ?

— J’en avais l’intuition.

— Très bien, agent Sharpe, allons chercher sœur Cecilia.

Emma se retourna brusquement.

— Vous n’êtes pas armé, au moins ?

Évidemment qu’il l’était, mais il se garda bien de le lui dire.

— Je comptais que vous le seriez.

Emma passa devant lui. Il la suivit jusqu’à un petit jardin d’ombre. Ce coin paisible et verdoyant invitait à la relaxation, et lui-même se serait bien laissé aller à un petit somme. Sœur Cecilia était déjà hors de vue, mais quelque chose lui disait qu’il saurait où la trouver.

Et Emma Sharpe aussi, bien entendu.

⇜⇝

À quelques pas de là, ils rattrapèrent sœur Cecilia, prostrée à l’entrée de la tour. Colin remarqua qu’après le sprint qu’ils venaient de piquer ensemble, Emma ne semblait pas essoufflée le moins du monde. Force était de constater que la nouvelle recrue de Yank présentait quelques capacités appréciables sur le terrain.

Le regard figé sur la solide porte de bois, sœur Cecilia semblait pétrifiée.

— J’ai pensé qu’en venant ici, d’autres détails du tableau me reviendraient peut-être à la mémoire, dit-elle entre ses dents.

Emma fit un pas vers elle.

— Avez-vous reconnu la maison ou le jardin ?

— Non. Comment voulez-vous… ? répondit sœur Cecilia, de nouveau sur la défensive.

À la vérité, elle semblait plus confuse qu’ennuyée par la question.

— Jack d’Auberville est mort alors que je n’étais pas encore née.

Emma ne releva pas le commentaire. Colin, de son côté, commença à monter les marches. Ses chaussures étaient quasiment sèches.

— Se pourrait-il qu’Ainsley d’Auberville soit passée récupérer le tableau hier matin, entre le moment où vous l’avez vu et celui où l’agent Sharpe est arrivée ?

Sœur Cecilia posa sur lui ses yeux clairs.

— Je ne suis pas certaine qu’il s’agissait d’un tableau de son père. Sœur Joan ne m’a rien dit, et je n’ai pas regardé de qui il était signé.

Elle ne répondait pas à sa question, ce qui n’échappa pas à Emma.

— Est-ce qu’Ainsley est venue ici hier matin ?

— Je ne crois pas. Je ne savais même pas que vous étiez ici, jusqu’à ce que vous m’aidiez à descendre du rocher. Si j’ai aperçu sœur Joan dans le Jardin de méditation, c’est un pur hasard, poursuivit-elle, le souffle court. Je n’ai parlé à personne du tableau disparu. Pas même à mère Natalie. Sœur Joan a l’habitude de tenir un carnet très précis de ses commandes, mais cette toile n’apparaît nulle part.

Colin se redressa.

— Peut-être l’a-t-elle trouvée dans le grenier ?

— Non, c’est impossible, coupa sœur Cecilia. Je ne l’avais jamais vue avant hier matin. C’est vrai qu’il y a des œuvres d’art stockées dans tous les recoins du couvent, mais celle-ci, je ne l’avais jamais vue. J’en suis certaine.

— Comment pouvez-vous être aussi catégorique ? demanda Emma.

— J’en suis certaine, voilà tout.

— Et vous ne vous souvenez d’aucun autre élément du tableau ou des œuvres qu’il représentait ?

Les yeux mi-clos, sœur Cecilia semblait paralysée par le reflet éblouissant du soleil sur l’océan.

— Sur le tableau central de la femme dans la grotte, on voit un navire de Vikings à l’horizon. Du moins, c’est ce que j’ai cru voir. Une sorte de long bateau avec des têtes de dragons, dit-elle en souriant tout à coup. Mes élèves adorent tous ces monstres.

Emma se garda de tout commentaire, mais Colin se dit que l’histoire des Vikings l’avait mise sur une piste.

— Votre dispositif de sécurité est plutôt léger, suggéra-t-il.

— Nous manœuvrons les œuvres d’art avec le plus grand soin et toutes les précautions qui s’imposent, protesta-t-elle.

Elle se tourna vers lui, manifestement agacée par toutes ces questions.

— Nous n’avons pas de caméras de surveillance ou de système d’alarme, si c’est ce à quoi vous pensez. Juste le portail principal et la grille autour de la tour.

Colin considéra la pelouse tondue de près.

— La clôture ne va pas jusqu’à l’extrémité de la corniche. Par conséquent, la tour est relativement facile d’accès pour n’importe quel téméraire décidé à braver les rochers.

Sœur Cecilia blêmit de nouveau. Emma fit un pas vers elle et lui prit doucement le bras.

— Ma sœur, il faut absolument que vous parliez aux policiers chargés de l’enquête. C’est leur travail de suivre des pistes. Des bonnes, des mauvaises. Peu importe. Ils sont là pour ça.

— Je vous ai déjà dit tout ce que je sais. Est-ce que ça ne suffit pas ?

Dégageant son bras, elle détala sans un bruit à travers la pelouse et fila droit vers le rivage.

— Pourquoi est-elle si effrayée ? demanda Colin, tandis qu’Emma regardait s’enfuir la jeune novice.

— La peur de mal faire. La peur de porter préjudice à sa communauté. Une infinité de raisons.

— Et vous, agent Sharpe, la description du tableau disparu vous rappelle-t-elle quelque chose ?

— Non.

— Et le tableau de la femme dans la grotte ? Vous croyez qu’il existe réellement ?

Elle lui adressa un regard inflexible. C’était tout à fait le genre d’astuce que l’on enseignait à Quantico.

— C’est marée haute, à présent. Vous allez pouvoir dégager votre bateau des rochers. Ce n’est plus qu’une question de minutes.

— Quelle sainte est morte dans une grotte ?

— Plus d’une, probablement, répondit-elle en se détournant légèrement.

Ses cheveux couleur miel chatoyaient dans l’éclat mordoré du soleil.

— Je m’y connais un peu en bateaux. Vous voulez de l’aide ?

— Je vais me débrouiller, dit-il.

Pour autant, il n’était pas disposé à en rester là.

— Vous et votre famille êtes spécialisés dans les œuvres d’art. Celles qui disparaissent ou refont surface mystérieusement, n’est-ce pas ? C’est pour ça que sœur Joan vous a appelée.

— Au revoir, agent Donovan.

— Qui plus est, vous faites partie des services de police. Avez-vous des raisons de croire que le d’Auberville dont a parlé sœur Cecilia ait pu être une toile volée ? Une toile resurgie du passé que quelqu’un serait venu récupérer.

— Difficile à dire. Nous ne savons même pas exactement ce que contenait le bureau de sœur Joan. Du moins pas encore.

— Avez-vous des doutes sur les déclarations de sœur Cecilia ?

Emma lui décocha un sourire forcé.

— Faites attention sur les rochers. Ils sont parfois glissants. Si vous voulez, je peux rester. J’appellerai de l’aide si jamais vous tombez.

— Trop aimable.

— Vous allez être trempé, avec la marée montante. Ça ne fait pas un pli. Enfin, je dis ça, je ne dis rien…

Décidément, cette Emma Sharpe était du genre coriace. Inutile d’espérer faire tranquillement le tour du reste du couvent sans l’avoir sur ses talons. La mission de Yank n’allait pas être facile. Emma Sharpe ne devait pas être habituée à avoir quelqu’un sur le dos. Colin en aurait mis sa main au feu. Lui-même savait d’ailleurs fort bien ce qu’il en était de travailler en solo. Yank aimait les indépendants, mais un jour ou l’autre, cela finirait par se retourner contre lui.

Un homme d’âge moyen, les cheveux crépus, traversa la pelouse d’un pas décidé. Colin reconnut un enquêteur de la police d’État de Lewiston avec qui il avait sympathisé chez les gardes-côtes.

— Donovan, qu’est-ce que tu fiches ici ? lança Tony Renkow en se dirigeant vers la tour, un doigt pointé vers la mer. Tu comptes lever l’ancre ou tu attends le dégel ?

— Relax. Je suis sous la surveillance de l’agent Sharpe.

— Ton frère sait que tu es là ?

— Kevin ? À l’heure qu’il est, j’imagine que oui.

Renkow n’avait pas l’air ravi.

— Comment ça va, le bureau, à Washington ?

— Ça va. C’est carré. Nickel. Ça me change de cette vieille bande d’enfoirés !

Colin crut voir Emma se raidir à ces mots, mais le visage de Renkow se fendit d’un large sourire.

— Dis-moi, tu n’as quand même pas oublié comment barrer un bateau, depuis que tu joues les gratte-papier à Washington ?

— J’ai rasé les rochers de trop près.

L’officier de police considéra Emma, puis ramena le regard sur Colin.

— Est-ce que, par hasard, on chercherait la même personne ? Tu as des infos pour nous ?

— Je nage dans l’obscurité la plus totale.

— Tu n’es pas venu avec l’agent Sharpe ?

— Elle et moi venons de faire connaissance.

L’enquêteur lui répondit d’un regard noir, mais Emma coupa court à la conversation.

— Je crois que vous devriez parler à sœur Cecilia, dit-elle en conduisant le policier jusqu’à la novice.

L’occasion était trop belle pour Colin. Il lui restait encore quelques minutes avant que la marée ne finisse par faire dériver la Julianne. Le moment était enfin venu d’aller jeter un œil à l’intérieur de la tour.


CHAPITRE 10

 

Emma laissa sœur Cecilia entre les mains des enquêteurs de la police d’État et reprit l’allée pavée qui serpentait jusqu’au portail du couvent. Elle était soulagée de n’avoir croisé aucune des sœurs. Ces femmes avec qui elle avait vécu et travaillé, elle les considérait toujours comme ses amies, même si elle n’en avait revu aucune depuis quatre ans.

La voiture de police stationnée à l’entrée avait laissé la place à la berline banalisée des enquêteurs en charge de l’affaire.

Son pêcheur de homards de la veille était donc lui aussi un agent du FBI.

Mais chaque chose en son temps. Lui, elle s’en occuperait plus tard.

S’arrêtant à l’ombre d’un vieux chêne, elle composa le numéro de son frère.

— Tu sais ce que peint Ainsley d’Auberville en ce moment ?

— Des Vikings, répondit Lucas. Son père avait peint des Vikings, et maintenant, elle s’y met à son tour. Pourquoi ?

— Une intuition. Je t’expliquerai. Merci, Lucas.

Emma raccrocha, indécise, avant de lancer le numéro de Yank.

— Colin Donovan, c’est ta nouvelle marionnette ?

— Colin Donovan n’est pas ma marionnette.

— Je n’ai pas cru un instant à son petit numéro du bon pêcheur de homards. Il a fait échouer son bateau dans les rochers…

— C’est le bateau de son frère. Andy Donovan. Ils sont quatre. Mike, Colin, Andy et Kevin. Tous des gars du Maine à la tête dure comme le roc. Andy est pêcheur. Colin l’a été par le passé, dit-il avant de marquer une pause. C’est tout ce que je te dirai, Emma.

— Je n’ai pas besoin d’un garde du corps, et encore moins qu’on s’immisce dans mes affaires. Donovan est-il l’un des agents secrets qui bossent pour toi ?

Yank avait déjà raccroché.

Par-dessus son épaule, Emma promena son regard sur le jardin ombragé qui s’étendait derrière elle. Sœur Cecilia dirait tout ce qu’elle savait à la police. Puis il lui faudrait parler à mère Natalie. Mais Emma craignait que ses confidences tardives à la mère supérieure ne suffisent pas à apaiser la jeune novice. Il lui faudrait surtout confronter ses propres craintes, ses propres sentiments, et parvenir à comprendre pourquoi elle s’était tue pendant si longtemps.

Ce faisant, elle risquait de se rendre compte qu’elle n’était pas faite pour entrer dans les ordres, et ça, sœur Cecilia Catherine Rousseau n’était peut-être pas prête à l’entendre.


CHAPITRE 11

 

Finian Bracken venait d’avaler son petit déjeuner au comptoir du Hurley’s et n’était pas pressé de lever l’ancre. Les pêcheurs étaient sortis vérifier leurs casiers. Comme tous les jours, ils avaient pris la mer bien avant qu’il ne descende déguster sa ration quotidienne de pancakes aux myrtilles, de saucisse et de sirop d’érable de Nouvelle-Angleterre. À Rock Point, sa réputation de lève-tard n’était plus à faire. Sans compter qu’il était aussi étranger, prêtre et irlandais.

Mais cela lui était bien égal. Il était venu en Amérique en partie pour satisfaire un besoin de solitude, et voir une horde de paroissiens occuper son presbytère du matin au soir était la dernière chose qu’il souhaitait, surtout à l’heure de son premier café.

Il régla sa note et sortit. Une dizaine de chalutiers étaient encore à quai. Il avait rarement vu, en automne, un ciel si bleu et une eau si limpide. Il se souvint du jour où il était entré en voiture dans ce petit village désolé. Il y avait trois mois. L’endroit idéal, s’était-il dit. Exactement ce qu’il cherchait. Il était descendu sur les docks et était tombé sur Colin Donovan, un homme qui, de toute évidence, avait autre chose en tête que les cours du homard. Ils avaient bavardé quelques minutes. Puis, après un accueil réservé d’une poignée de paroissiens aussi curieux et hésitants que lui, Finian avait fini par s’aventurer jusqu’à ce qu’il avait trouvé de plus ressemblant à un pub irlandais, le Hurley’s. Là, il avait aperçu Colin attablé au fond du bar, occupé à siroter un whisky américain parfaitement imbuvable. Les États-Unis comptaient pourtant quelques grands noms en la matière, mais le choix de Colin ne s’était pas porté sur eux.

D’emblée, Colin avait remarqué la moue désapprobatrice de l’homme d’Église.

— Je sais, c’est du tord-boyaux. Cela dit, mon père, si vous voulez m’accompagner, vous êtes le bienvenu.

Finian ne s’était pas fait prier. Il avait déniché au bar un Tennessee acceptable et en avait rempli deux verres, tout en se lançant dans de grandes explications sur les fondamentaux de la distillation des spiritueux.

Colin lui avait fait l’impression d’un homme défait, exténué et solitaire, un homme d’action rentré au bercail pour un bref répit. Il n’avait pas cru une seconde que son nouvel ami américain sortait tout droit d’un bureau du FBI à Washington, mais ses doutes, il les avait gardés pour lui. Le lendemain, ils s’étaient croisés sur les docks et étaient allés de nouveau prendre un verre. Cette fois, en revanche, ils avaient trinqué au Bracken Distillers. Et, cette fois, Finian avait été l’ami et le guide spirituel d’un homme qui exerçait son métier au péril de sa vie.

Quelques jours plus tard, Colin avait rejoint son monde souterrain. Et voilà qu’aujourd’hui, il refaisait surface.

Et une religieuse était morte, pensa Finian avec une infinie tristesse.

Il marqua une pause à la hauteur d’une ruelle transversale, d’où il surplombait le port de pêche presque désert. Il était descendu à pied en se disant qu’il y aurait peut-être aujourd’hui encore ces fameux pancakes à la myrtille et que, dans ce cas, un peu d’exercice serait plus que bienvenu. Sur la gauche, en contrebas, un érable rouge orangé attira son regard. Il attendait avec impatience de découvrir les tableaux multicolores des feuillages d’automne. À la maison, les fossés devaient déborder de mûres et de montbrétia, et les collines de bruyère devaient se couvrir de brun pourpre. La rudesse de l’hiver dans le Maine serait pour lui une expérience nouvelle. Grâce au Gulf Stream, la côte sud-ouest de l’Irlande bénéficiait même en hiver d’une relative douceur, et les saisons n’y étaient pas aussi marquées qu’au nord de la Nouvelle-Angleterre.

Reprenant son chemin, Finian passa devant une enfilade de cabanes délabrées. Après le meurtre de la veille et le cambriolage de la tour des Sœurs du Cœur Joyeux, il avait eu du mal à trouver le sommeil. Il se souvenait de la première fois qu’il avait aperçu le couvent perché en haut de la corniche. C’était lors d’une virée en mer en compagnie d’Andy Donovan et de sa dernière conquête. L’endroit était magnifique, et d’après ce qu’il avait entendu dire, ces religieuses formaient une ardente communauté qui gagnait à être connue.

Devant l’horreur que lui avait inspirée la mort de sœur Joan et face au constat de son impuissance, il avait envoyé chercher Colin. Ainsi avait-il impliqué son ami dans une nouvelle enquête au moment où celui-ci avait plus que jamais besoin d’une trêve. Il s’était prévu quelques jours de kayak dans les îles du Maine, suivis d’une longue randonnée à pied et en canoë dans les montagnes sauvages du nord de l’État. Du moins était-ce ce qu’il avait déclaré en arrivant à Rock Point, mais un seul regard suffisait à comprendre que l’homme était usé, à bout de force, et que quelques semaines loin de ses problèmes lui seraient plus que salutaires.

La nuit précédente, alors qu’il était incapable de fermer l’œil, Finian avait failli appeler Aer Lingus et réserver un vol pour l’Irlande au départ de Boston.

Il était d’ailleurs encore temps. Son frère Declan gérait la distillerie et serait ravi de sa visite. Régulièrement, il lui demandait quand il serait de retour. Declan éprouvait des doutes quant à l’appel religieux de son frère jumeau.

« Tu cherches à fuir ton passé, Fin, mais tu ne pourras pas l’esquiver indéfiniment ».

Finian, quant à lui, comprenait parfaitement les questionnements de son frère.

Il avait fini par abandonner l’idée d’appeler Aer Lingus. Peu avant l’aube, les tiraillements qui l’assaillaient s’étaient enfin estompés, et il avait réussi à recouvrer une certaine paix intérieure. Colin Donovan était un agent expérimenté du FBI. Le meurtre d’une religieuse à quelques kilomètres de chez lui, qui plus est sous le nez d’un autre agent du FBI, serait tôt ou tard venu jusqu’à ses oreilles. En lui demandant de s’en mêler, il n’avait fait que précipiter un peu le destin.

Finian arriva à l’église catholique Saint-Patrick, un édifice à la façade de granit qui avait autrefois abrité une église baptiste américaine. Colin n’était pas pratiquant. À part cela, Finian en savait peu sur la vie spirituelle de son ami. Ce n’était pas le genre de question qu’il posait, ni en tant qu’ami ni en tant que prêtre.

À côté de l’église, une maison de style néo-grec faisait office de presbytère. L’extérieur était repeint de frais, mais l’intérieur était resté tel quel depuis les premiers frémissements de ce qu’on avait fini par appeler le miracle économique irlandais. Finian entra par la porte principale. C’est ici qu’il allait habiter pendant encore neuf mois. Il avait demandé un remplacement précisément dans une paroisse américaine. Après cette année à Rock Point, il retournerait bien sûr en Irlande, mais pour le moment, il avait besoin de cette solitude, de ce temps loin de sa famille, de ses amis et de ses collègues. De son passé.

Son isolement était un choix personnel. Celui de Colin Donovan, en revanche, lui était imposé par la nature de ses fonctions au FBI. Il était tenu de garder le silence sur ses missions, y compris devant ses frères ou le prêtre du village. Et plus le temps passait, plus cette contrainte absolue l’éloignait de sa famille et de ses amis.

Finian s’enfonça dans le corridor obscur qui menait dans la cuisine. Bien que désuète, elle était encore en parfait état de marche. De toute façon, il ne faisait guère qu’y faire bouillir de l’eau. Une profonde mélancolie s’était emparée de lui. Une mélancolie qu’il connaissait bien. Avec le temps, elle lui était même devenue familière. Cette fois, pourtant, il se résolut à y remédier en composant le numéro de son frère dans le comté du Kerry, en Irlande.

— Qu’est-ce que tu sais de la Sharpe Fine Art Recovery à Dublin ?

— Je me renseigne et je te rappelle.

Finian retira sa veste noire et la pendit au dossier d’une chaise. Contrairement à ce qu’il avait connu chez lui, l’évêque local était à cheval sur le port du col en public et exigeait que tous les membres du clergé s’identifient comme tel. Une tolérance s’appliquait pour les randonnées, le jogging, le kayak ou le nettoyage des gouttières, mais certainement pas lorsqu’il descendait prendre un whisky ou s’empiffrer de pancakes à la myrtille au Hurley’s.

Dix minutes plus tard, Declan le rappelait.

— La Sharpe Fine Art Recovery est une entreprise familiale qui jouit d’une réputation sans faille dans son domaine. Lucas Sharpe a pris la suite de son grand-père, qui vient encore de temps en temps à l’agence de Dublin. Mais d’après mes renseignements, le patriarche est sur le point de prendre officiellement sa retraite.

— Et les parents ?

— Le père a fait une mauvaise chute il y a sept ou huit ans. Il ne s’en est pas trop mal tiré, mais ses douleurs chroniques l’empêchent de travailler.

— Quel genre de chute ?

— Une plaque de verglas, si j’ai bien compris. Chez lui, aux États-Unis. Dans le Maine, pour être précis. Tout près de chez toi. Dis-moi, Fin, qu’est-ce qui se passe ?

— Si seulement je le savais…

— Tu ne donnes pas dans le trafic d’œuvres d’art, au moins ?

— Je te tiens au courant.

Finian raccrocha sans plus de cérémonie et renfila sa veste. La journée était parfaite pour aller flâner dans les petites rues d’Heron’s Cove au charme typique, avec leurs boutiques à la mode, leurs galeries chic et leurs restaurants. Il pourrait se payer un sandwich et une pinte en terrasse sur le front de mer. Un sandwich, personne ne pourrait le lui reprocher. En tant que prêtre, irlandais de surcroît, il avait sur les événements et sur les personnes un regard extérieur qui pouvait s’avérer un véritable atout, même si, bien sûr, il excluait toute ingérence dans le travail de la police.

Il gagna la porte de derrière et monta dans sa BMW. Sa voiture était le seul signe extérieur de richesse qu’il s’autorisait. Les paroissiens ne semblaient d’ailleurs pas s’en offusquer. Il prit la route touristique qui suivait la côte rocheuse jusqu’à Heron’s Cove. La population haut de gamme de la petite station huppée contrastait avec celle, plus modeste, de Rock Point. Les touristes s’affairaient sur les trottoirs en ce début d’après-midi radieux. À force de patience, il se fraya un chemin jusqu’au port et atteignit enfin l’embouchure de l’Heron’s River.

Il passa devant une maison sans enseigne recouverte de bardeaux gris. D’après ses recherches, ce devait être l’ancien domicile de Wendell Sharpe, qui abritait aussi les bureaux de la Sharpe Fine Art Recovery.

« Rien de très impressionnant », se dit Finian, avant de tourner dans une rue perpendiculaire pour stationner face aux docks. 

Il tira son frein à main. Un petit rafiot remontait en pétaradant le chenal qui menait à l’océan. En contrebas, presque sous ses pieds, un jeune couple mettait à l’eau un canoë à deux places entre les rochers érodés.

Il sortit de sa voiture et détailla du regard la maison des Sharpe, à l’autre extrémité du parking. Coincée entre la rue et le front de mer, elle se dressait juste derrière une haie de fusains dorés. Finalement, il se sentait comme chez lui ici, dans ce petit village rupin. D’une certaine façon, il s’y trouvait même plus à son aise qu’à Rock Point, où les manières étaient plus rudes. Et pourtant, il se trouvait très bien là-bas aussi. Il n’avait pas toujours connu l’aisance financière.

Il fronça les sourcils. Quelqu’un attendait sous le porche de derrière la maison.

Une femme.

Serait-ce Emma Sharpe, le fameux agent du FBI ?

Affectant un air désinvolte, Finian longea le mur de soutènement. La femme semblait scruter à travers une fenêtre de derrière. Grande et mince, elle avait les cheveux longs et clairs. Tandis qu’il se faufilait entre les arbustes, elle tira d’un coup sec sur la poignée d’une porte de service. Elle semblait impatiente, prête à entrer de force. Cette Emma Sharpe, il ne l’avait jamais vue et ne savait pas davantage à quoi elle ressemblait, mais en toute logique, elle devait posséder une clé.

La femme sous le porche se retourna vers l’eau, les mains sur les hanches, les cheveux dans la brise légère.

Soudain, elle l’aperçut. Dévalant les marches, elle détala sans demander son reste.

Au même moment, Finian jaillit des buissons, traversa le gazon en quelques enjambées et l’intercepta alors qu’elle atteignait déjà le muret de briques. Sa chevelure blonde brillait sous le soleil. L’éclat de sa boucle de ceinture en argent attira son regard. C’était une grosse boucle en forme de dragon, somme toute assez peu commune.

— Je n’essayais pas d’entrer par effraction, se défendit-elle, le regardant droit dans les yeux.

Elle était visiblement nerveuse, et indéniablement jolie.

— Mais si vous voulez appeler la police, ne vous gênez pas, ajouta-t-elle.

— Que faisiez-vous ?

— Je ne suis même pas sûre de le savoir, répondit-elle en relâchant ses épaules.

Elle portait un jean slim noir, un pull violet foncé qui lui arrivait au nombril et des chaussures plates en daim. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de la maison. Apparemment, elle n’avait aucunement peur de lui.

« Ce devait être le col romain », se dit-il.

— Vous semblez préoccupée…

De nouveau, elle lui fit face. Un éclair de joie illumina soudain le bleu intense de ses yeux.

— Vous êtes irlandais !

Ce changement d’humeur inopiné le désarçonna.

— Oui. Et je m’appelle Finian Bracken, pour ne rien vous cacher.

— Vous êtes prêtre, dit-elle en pointant du doigt son col romain.

— En effet, je sers une église non loin d’ici. Puis-je savoir quel est votre nom ?

— Ainsley d’Auberville. Enchantée de faire votre connaissance, père Bracken. Je pensais que Lucas Sharpe serait peut-être ici, mais il n’y a personne. Ils sont en train de vider la maison en vue des travaux. J’avais oublié.

— Il habite Heron’s Cove ?

— Au village, confirma-t-elle. Mais sa famille possède aussi une maison ici sur le front de mer. C’est celle de son grand-père, qui sert aussi de bureau pour leur entreprise familiale…

— Oui, j’en ai vaguement entendu parler.

— Je ne suis même plus vraiment sûre de savoir pourquoi je voulais voir Lucas. Tout à coup, ça m’a paru urgent. Et en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, je me suis retrouvée là à sonner à la porte. Comme personne ne répondait, j’ai fait le tour de la maison. Ne voyant toujours personne, j’ai regardé par une fenêtre et essayé d’ouvrir la porte.

À ces mots, elle s’arrêta net, comme si elle s’apercevait subitement qu’elle était en train de rendre des comptes à un parfait inconnu.

— Et vous, mon père ?

Finian lui adressa son plus beau sourire, mais préféra rester évasif.

— C’est un jour parfait pour une petite balade.

Ainsley lui répondit d’un sourire tout aussi lumineux.

— C’est bien vrai. Je ferais d’ailleurs mieux de rentrer et d’en profiter. Et puis non. J’ai une meilleure idée. Puis-je vous parler de quelque chose ?

L’éclat de ses yeux bleu azur s’évanouit aussi vite qu’il était apparu.

— Je suis face à un dilemme. Je ne sais pas quoi faire.

— Je vois…

— Vous auriez une minute ?

D’un signe de tête, il accéda à sa demande inattendue. La jeune femme parut instantanément soulagée d’un lourd poids. Elle le prit par le bras et le conduisit avec énergie jusque sur le trottoir. De l’autre côté de la rue, la terrasse d’un petit restaurant s’emplissait de clients affamés. Ainsley marqua une pause. Une famille qui s’installait à une table ronde avait accaparé son attention. Un auvent en plastique transparent les protégeait de la fraîcheur du vent.

Le regard de côté, elle se lança enfin.

— Vous avez dû entendre parler de la religieuse qui a été assassinée hier.

— Oui, effectivement, répondit-il en la scrutant de plus près.

— N’est-ce pas effrayant ? Une telle violence, juste à notre porte. Vous la connaissiez ?

— Non.

— Donc, votre présence ici n’a rien à voir avec le fait qu’Emma Sharpe était au couvent au moment du drame ? Enfin, si ce que j’ai entendu dire est vrai…

— Je suis venu éliminer un excès de pancakes, dit-il sur un ton égal.

Techniquement, c’était d’ailleurs vrai. Ce n’était pas comme si Colin Donovan l’avait envoyé enquêter sur les Sharpe.

Ainsley d’Auberville tenta de nouveau un sourire forcé.

— Des pancakes aux myrtilles sauvages ?

— Nous sommes dans le Maine, non ? répondit-il amusé.

— Vous avez raison. Ils sont mortels pour la ligne, mais tellement délicieux… Cela dit, les myrtilles sont très bonnes pour la santé. Elles sont bourrées d’antioxydants. Le problème, c’est le pancake, mais le lait écrémé et les flocons d’avoine ne lui arrivent pas à la cheville…

Finian la ramena au sujet de leur conversation.

— Et vous, connaissiez-vous sœur Joan ?

D’un coup, le visage radieux de la jeune femme s’assombrit et ses yeux s’embuèrent de larmes.

— Je n’irais pas jusqu’à dire que nous étions amies, mais oui, je la connaissais.

— Dans quelles circonstances l’aviez-vous rencontrée ?

Le regard hypnotisé, la jeune femme ne semblait pas l’entendre.

— Je ne sais pas quoi faire, finit-elle par murmurer en se tordant nerveusement les doigts devant le dragon argenté de sa boucle de ceinture.

— Si vous commenciez par m’expliquer de quoi il s’agit ?

— Avec vous, tout semble si simple…

— Peut-être simple, mais pas nécessairement facile.

— Tout dépend des faits, n’est-ce pas ? reprit-elle, les bras croisés sur sa poitrine, tout en remontant la rue en direction du parking. Vous vous y connaissez en Vikings, mon père ?

« En Vikings ? » se répéta Finian, prenant soin de ne pas laisser transparaître son étonnement.

— Un peu, répondit-il, circonspect.

— Ils ont pillé les côtes irlandaises pendant plus de deux siècles, mais ils ont aussi fondé Dublin, Cork et Limerick. Jusqu’à leur arrivée, l’Irlande ne comptait aucune ville à proprement parler.

Ainsley lui jeta un coup d’œil. Les joues de la jeune femme avaient repris quelques couleurs.

— On les appelle aussi les gens du Nord ou les Scandinaves. Étymologiquement, « Viking » signifie « gens de la baie ». Vous le saviez ?

— Non, je l’ignorais, avoua Finian.

— Leur histoire est incroyable et tout à fait fascinante, mais bien souvent sanglante. C’était un peuple de marchands, de fermiers, de guerriers et aussi d’artisans. La plupart des historiens font commencer l’époque des Vikings avec le saccage de l’abbaye de Lindisfarne en 793 et la font s’arrêter au XIème siècle. Il semble qu’ensuite le cours de l’Histoire ait ralenti. Même ici, à Heron’s Cove, pensez à tout ce qui a changé ces trois derniers siècles, dit-elle avant de marquer une pause, visiblement passionnée par le sujet. Vous êtes de Dublin, mon père ?

— Du Sud-Ouest. L’église de Saint-Finian a été saccagée par les Vikings à Kenmare, dans le comté du Kerry.

— Votre homonyme ? Vraiment ? Les pillards vikings savaient que les richesses de la population étaient mises à l’abri dans les églises et les monastères. Il n’y avait pas de banques, à l’époque. Et prêter de l’argent était contraire aux principes chrétiens, ajouta-t-elle d’un geste condescendant, sans ralentir le pas. Évidemment, tout ce qu’on sait des Vikings a été écrit par les populations victimes de leurs exactions.

— Je vois que vous vous intéressez de près à la question. Est-ce un simple loisir ou étudiez-vous l’histoire des Vikings ?

— Oh non ! Ce n’est qu’un passe-temps. Je n’ai fait que lire quelques articles et deux ou trois livres. Je ne suis pas une érudite, ajouta-t-elle en esquissant un demi-sourire. J’adore votre accent. Je suis parfaitement incapable d’imiter l’accent irlandais. Pourtant, j’y suis allée. Enfin, à Dublin seulement. J’aimerais connaître davantage le reste du pays et, bien sûr, visiter les sites historiques des Vikings. Êtes-vous déjà allé à Skellig Michael ?

— Plusieurs fois, oui.

— J’aimerais tellement y aller ! J’ai vu des photos. L’île a été pillée au moins une fois au début du IXème siècle.

Le regard perdu dans les eaux tumultueuses du chenal, Finian repensait à Skellig Michael. Ce piton rocheux battu par les vents était en réalité le sommet d’une montagne immergée qui constituait la pointe occidentale de l’Europe, à une douzaine de kilomètres de la péninsule de l’Iveragh. Au VIIème siècle, des moines y avaient taillé le roc pour en faire sortir un monastère. Une petite communauté s’y était installée et avait survécu dans ce paysage austère pendant pas moins de six siècles. Finian était allé escalader ces ruines escarpées pour la première fois avec sa femme. Elle était tellement fière d’avoir réussi à surmonter sa phobie du vide.

— Est-ce que j’ai dit quelque chose de mal ? s’enquit Ainsley d’Auberville en fronçant les sourcils.

— Non, rien du tout, répondit-il en s’extirpant de ses souvenirs.

Elle scruta son visage un instant avant de reprendre :

— Les Vikings étaient un peuple incroyablement brutal. Les viols, les pillages, l’asservissement des populations… tout cela est incontestable, mais l’époque elle-même était d’une violence extrême. Il serait injuste de les diaboliser, mais on ne peut pas non plus les idéaliser, n’est-ce pas ?

— Des hommes de paix étaient à l’œuvre à la même époque, remarqua Finian.

— J’aime à le croire.

Un frisson la parcourut soudain.

— Je suis folle des BD du dieu Thor, poursuivit-elle avec un sourire en coin.

— Mademoiselle d’Auberville…

— Ainsley, je vous en prie. Excusez-moi. Je ne veux pas vous ennuyer avec mes soucis. Je crois que l’histoire des Vikings vaut beaucoup mieux que ce que j’ai sur le cœur. Bien que les Vikings soient dans mon cœur, eux aussi.

Alors que la rue tournait vers l’océan, elle ralentit le pas.

— Cela dit, mon obsession pour les Vikings n’est pas totalement étrangère à mon dilemme.

— Est-ce que ce dilemme a quelque chose à voir avec la mort de sœur Joan ?

Elle lui lança un regard alarmé.

— Vous, vous ne tournez pas autour du pot, dites-moi.

— Si vous détenez des informations que la police devrait connaître…

— Justement, c’est toute la question.

— Mais vous savez quelque chose. Et c’est pour cette raison que vous vouliez voir Lucas Sharpe, n’est-ce pas ?

Sous le soleil au zénith, Finian sortit ses lunettes et les chaussa en regardant les vagues battre les rochers. Un peu plus loin, un cormoran solitaire disparut dans un rouleau. Au même moment, deux mouettes sillonnèrent le ciel. Yachts et chalutiers semblaient se frôler sur la ligne d’horizon. Le brouillard de la veille n’était plus qu’un mauvais souvenir.

— Je peux vous accompagner à la police, proposa-t-il en rangeant son étui dans sa poche. Je n’ai rien d’urgent de prévu aujourd’hui.

— Ma famille serait ravie d’apprendre que j’ai été témoin du meurtre d’une religieuse, en particulier mon beau-père. C’est un homme charmant, mais il est si à cheval sur les convenances… Il tient à ce qu’aucun de nous ne se fasse remarquer. C’est sa façon d’être, sa manière à lui de veiller sur ma mère, mon petit frère adoré et moi.

Ainsley sauta sur un rocher, ne semblant même pas voir les fientes de mouettes qui le recouvraient.

— Non, ce genre de publicité ne lui plairait pas du tout. Déjà que je m’intéresse aux Vikings et à tous ces trucs…

— Votre famille vit ici à Heron’s Cove ?

— À Ogunquit, du côté de la plage. Mais uniquement en été. Moi, j’habite dans l’ancienne maison de mon père, pas très loin d’ici en filant vers le sud. De mon père biologique, je veux dire.

À cet instant, elle marqua une pause. Le vent s’engouffrait dans les manches de son pull-over.

— C’est une longue histoire, lâcha-t-elle sans plus d’explication en regagnant le trottoir.

— Ainsley, si ce que vous savez peut éviter une nouvelle tragédie…

— Ce que je sais ne fait probablement aucune différence.

— Peut-être est-il plus sage de laisser la police en décider.

Les yeux perdus dans les profondeurs de l’eau, elle n’entendait pas ses paroles. Ou peut-être faisait-elle semblant de ne pas les entendre, tandis que le vent emmêlait ses cheveux.

— Je ne sais pas, mon père. Qu’est-ce que vous préférez ? Les plages de sable ou la côte rocheuse ? Je n’arrive pas à me décider.

Finian n’était pas d’humeur à tergiverser.

— Est-ce que ce dilemme a un lien avec votre passion pour les Vikings ?

À sa question, elle fit volte-face et fila de nouveau droit vers la maison des Sharpe. Finian se dit qu’elle avait changé d’avis. Qu’elle ne souhaitait plus se confier à lui ou que ses débuts de confidences avaient suffi à soulager sa conscience, mais elle s’arrêta brusquement et se retourna vers lui, les yeux noyés de larmes.

— J’ai apporté une toile à sœur Joan il y a quelques jours. Je lui ai demandé de n’en parler à personne. Mais elle a dû appeler Emma Sharpe, ce qui explique pourquoi elle était au couvent. Emma est détective d’art. Comme tous les Sharpe. Depuis, je n’arrête pas de me demander ce que sœur Joan a pu découvrir sur ce tableau.

— Et maintenant, où se trouve-t-il, Ainsley ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je m’attendais à voir la police frapper à ma porte pour m’interroger, mais rien. Cela fait plus de vingt-quatre heures, dit-elle en ramenant d’une main fébrile ses cheveux en arrière. J’ai bien peur que son agresseur ne l’ait emportée avec lui, conclut-elle, la gorge nouée par la culpabilité.

— D’où teniez-vous cette toile ?

— Je l’ai trouvée. Elle est de mon père.

— De votre père biologique ?

Ainsley se laissa distraire un instant par un hors-bord qui filait à toute allure en effleurant les vagues à bonne distance des rochers.

— Il est mort alors que je n’étais encore qu’un bébé.

— Et la situation aujourd’hui est compliquée ?

Elle jeta à Finian un coup d’œil furtif en esquissant un demi-sourire.

— C’est un euphémisme.

Avant qu’il ait le temps d’ajouter quoi que ce soit, elle reprenait sa marche vers la maison des Sharpe.

Il la rattrapa non sans difficulté, tant elle avançait d’un pas décidé.

— Vous allez appeler la police ?

Ainsley regardait droit devant elle.

— Je répondrai à toutes leurs questions s’ils viennent frapper à ma porte, mais je ne crois pas devoir prendre l’initiative de les contacter.

— Et pourquoi ?

— Parce que ce tableau n’est pas un d’Auberville comme les autres. Il vient seulement d’être découvert, et je crois qu’il est susceptible d’éveiller la convoitise de certains. Ou pas. Peut-être que tout le monde s’en fiche, après tout. Je n’en sais rien.

— Et sœur Joan, a-t-elle semblé intéressée ?

— Elle n’y a jeté qu’un rapide coup d’œil quand je le lui ai apporté. Je lui avais déjà confié deux tableaux de mon père à nettoyer, mais ce n’étaient pas des nouvelles toiles. Pas comme celle-ci.

— Et vous dites l’avoir trouvée ? Où exactement ?

— Pardon ?

Sa question sembla la troubler.

— Oh… J’ai hérité de son ancien atelier. Elle traînait dans un coin. Tout de même, j’imagine mal qu’un collectionneur puisse être suffisamment zélé pour en arriver à de telles extrémités. Jack d’Auberville est connu dans la région, mais ce n’est tout de même pas Picasso. Vous êtes libre ? Si vous veniez faire un tour à l’atelier ?

Ses préoccupations semblaient s’être soudain dissipées.

— Vous devez avoir brûlé toutes les calories de vos pancakes, à présent, dit-elle, le visage illuminé d’un sourire malicieux. À moins que vous ne soyez à Heron’s Cove pour une autre raison ?

— Je cherche à faire l’acquisition d’un objet d’art pour le presbytère.

— Vraiment ? Raison de plus pour venir à l’atelier. Je pourrai vous prodiguer quelques conseils. Je connais la plupart des artistes du coin. D’ailleurs, j’en fais partie. Enfin, si on veut, précisa-t-elle en souriant davantage. Je vous ferai du thé glacé et nous discuterons d’art, de Vikings et de ruines irlandaises.

Finian leva les sourcils. Ainsley d’Auberville l’avait rencontré seulement quelques minutes plus tôt, qui plus est dans des circonstances assez singulières, et voilà qu’elle l’invitait à venir chez elle.

Face à son hésitation, elle piqua un fard.

— Je vous prie de m’excuser, j’ai tendance à me montrer excessivement familière ! dit-elle dans un éclat de rire plutôt embarrassé. Décidément, je suis la reine des gaffeuses. Je tombe sur un prêtre irlandais exilé, et je l’invite à venir passer un moment chez moi… Effectivement, les apparences sont contre moi, mais ce n’est pas du tout ce que vous croyez ! Gabe sera là. Gabe Campbell, mon fiancé. Vous allez l’adorer. Il est peintre. Peintre en bâtiment. Et moi aussi, mais pas en bâtiment. Nous venons tout juste de nous fiancer.

— C’est très gentil à vous.

— Alors dites oui ! Au moins pour le thé glacé dans le patio. Ce n’est qu’à cinq minutes en voiture, de l’autre côté du village, ajouta-t-elle en levant vaguement le bras vers le parking. À gauche après le pont.

Finian réfléchit un instant, puis acquiesça.

— Merci. J’accepte votre invitation. Avec plaisir.

— Excellent ! s’exclama-t-elle, le visage rayonnant.

Soudain euphorique, elle accéléra le pas et débita à toute vitesse quelques indications routières et un numéro de téléphone, que Finian réussit tant bien que mal à rentrer dans son iPhone avant qu’elle ne grimpe dans sa voiture.

Interdit, il la regarda quitter le parking dans un nuage de poussière et disparaître au coin de la rue, puis regagna derrière l’auberge le parking du front de mer.

Il était certain d’avoir vu Colin Donovan filer dans cette direction.

⇜⇝

Adossé à la BMW de Finian, Colin ne semblait pas du tout ravi de le trouver à Heron’s Cove.

— On peut savoir ce que tu fiches ici, Fin ?

Finian haussa les épaules.

— Je n’ai pas arrêté de repenser à notre conversation d’hier soir. J’avais besoin de me changer les idées. Et j’envisageais éventuellement un sandwich à la langouste quelque part sur le port.

Ça, bien sûr, c’était avant qu’il n’accepte l’invitation d’Ainsley d’Auberville dans le but de la convaincre d’aller parler à la police.

— Et toi ?

— Je viens d’amarrer le bateau d’Andy. Pour ce qui est du sandwich au homard, tu sais parfaitement qu’il y en a de bien meilleurs au Hurley’s. Et moins chers, ajouta-t-il en se levant. Qui était cette femme ?

— Ainsley d’Auberville. Mignonne, non ?

Ce nom devait évidemment être familier à Colin.

— Et, bien entendu, tu l’as croisée par hasard, et spontanément, vous vous êtes mis à discuter…

Finian indiqua d’un signe de tête la maison des Sharpe.

— En fait, c’est là-bas que je suis tombé sur elle. Elle était en train de frapper à la porte de derrière. Il n’y avait personne. Elle avait l’air contrariée. Remarquable, n’est-ce pas, la façon dont cette maison est coincée entre l’eau et la rue ?

— Les bras m’en tombent. Qu’est-ce qu’elle voulait ?

— Je n’ai pas l’intention de trahir tes petits secrets, Colin, si c’est ce que tu crains.

— Premièrement, tu n’as pas répondu à ma question. Deuxièmement, je ne t’ai jamais livré le moindre secret.

Et pourtant, des secrets, il en avait plus qu’un évêque n’en bénirait.

— Je fais exactement ce que je ferais si nous n’étions pas amis, et que je venais d’apprendre le meurtre d’une religieuse de ma paroisse.

— Mais nous sommes amis. Et je te rappelle que c’est toi qui m’as envoyé ici. Sans cela, je serais tranquillement en train de pêcher sur mon île.

— Ce n’est pas faux, reconnut Finian sans se départir de son calme.

— Qu’est-ce qu’Ainsley avait à te dire, Fin ?

— Tu sais très bien que ce n’est pas la peine de me poser ce genre de question.

— Parce que c’était une conversation confidentielle ? Une confession ?

— Une conversation confidentielle n’est pas nécessairement une confession.

— Mais elle savait à qui elle avait affaire, fit remarquer Colin.

Finian fit un geste de la main.

— Ce n’est pas la peine de jouer les cow-boys du FBI avec moi. Ça ne prend pas.

Colin n’était manifestement pas prêt à lâcher le morceau.

— Elle est venue pour voir Lucas Sharpe ?

— C’est ce qu’elle a dit. Elle m’a invité à prendre un verre chez elle.

— Un verre ?

— Un thé glacé. Elle a un fiancé, Colin, si tu veux tout savoir. Je te rappelle que je suis prêtre. J’ai fait vœu de célibat.

— De célibat, peut-être, mais pas de pauvreté, en tout cas, dit Colin en contournant la BMW. Ça se saurait.

Finian ouvrit la portière conducteur et s’installa au volant. Il avait fini par se faire à la conduite à droite, mais cette pratique locale continuait de lui sembler profondément contre-nature.

— Du nouveau dans l’enquête sur la mort de sœur Joan ?

— Ce n’est pas à moi qu’on a confié l’affaire.

Là n’était pas la question, mais Finian n’avait aucune autorité pour exiger de son ami une réponse plus directe.

— Je ne crois pas à un cambriolage fortuit, Colin. Et toi non plus, n’est-ce pas ?

— Dès qu’Emma Sharpe te verra, elle voudra savoir qui tu es.

— Comme lorsque vous vous êtes rencontrés ?

— Exactement pareil.

— Est-ce qu’elle sait que tu es du FBI ?

— Plus ou moins.

Colin jeta un œil sur la maison des Sharpe.

— Elle va vouloir savoir ce qu’Ainsley d’Auberville était venue faire ici.

— Dois-je comprendre que tu comptes lui en parler ?

Colin considéra son ami sans dire un mot.

— Je suppose que tu n’as pas le choix, dit Finian en mettant le contact. Pour ma part, je vais rendre cette petite visite à Ainsley avant qu’elle ne change d’avis. Et je pense que tu devrais venir avec moi.

— C’est pour cela que je suis assis dans ta voiture, Fin.

— Effectivement, reconnut Finian en remarquant l’expression sévère de Colin. Tu n’es pas armé, au moins ?

— Toi tu ne parles pas de tes conversations confidentielles. Et moi, je ne parle pas de mes armes.


CHAPITRE 12

 

Colin et Bracken traversèrent le village en pleine effervescence et mirent le cap vers l’océan. Colin réfléchissait à ce qu’il allait bien pouvoir prétexter. Il lui faudrait bien expliquer à Ainsley d’Auberville ce qu’il fichait avec un prêtre irlandais. Au volant, Bracken poursuivait son sermon sur la vérité, l’importance de ne dire que la vérité, et la différence subtile mais fondamentale entre la vérité et les faits. Colin le laissait parler. Il aurait plutôt voulu savoir pourquoi la fille de Jack d’Auberville cherchait à voir Lucas Sharpe.

Manifestement, sa maison ne ressemblait pas à ce que Bracken avait imaginé.

— On dirait qu’un raid de Vikings vient de passer par là, murmura ce dernier en s’engageant dans l’allée de gravier.

— Je suis déjà venu ici, dit Colin. Mais j’avais pris cette masure pour une grange.

— C’est l’ancien atelier de son père.

— Tiens donc ? Ce n’est pas une information confidentielle ?

Bracken ajusta ses lunettes.

— Non.

L’atelier de d’Auberville était en fait une ancienne écurie qui avait autrefois servi de remise pour voitures à chevaux. Construite au bout d’un chemin bordé de profonds fossés, elle était en retrait d’une centaine de mètres de la route qui reliait Heron’s Cove à Rock Point. La vieille bâtisse ne donnait pas directement sur l’océan, mais elle avait été édifiée sur une dune, d’où l’on apercevait une large baie entre les bouleaux et les frênes. Sans granit ni rochers, la côte était moins hostile, par ici.

Colin et Bracken descendirent de la BMW. Tandis qu’ils remontaient l’allée, ils arrivèrent à la hauteur d’une camionnette, dont les portes arrière étaient grandes ouvertes. Une ravissante femme se disputait avec un homme trapu et musclé en salopette de peintre.

— Ce doit être Gabe Campbell, dit Bracken à voix basse. Le fiancé.

— Et ça non plus ? Toujours pas une information confidentielle ?

— Non, répondit le prêtre sans même lui décocher le moindre regard.

Ainsley était rouge de colère. Le vent soutenu qui montait de la plage gonflait sa chevelure et son mince pull-over.

— Je te le jure, Gabe, je n’ai rien caché à la police. Je n’ai ni menti ni refusé de répondre à leurs questions. Ils ne m’ont rien demandé ; c’est différent. Et puis, après tout, peut-être que le tableau n’a pas disparu. Peut-être que je me monte la tête pour rien.

Gabe hocha la tête. Un bandana noir retenait en arrière ses cheveux bruns ébouriffés.

— Tu dois les appeler, Ainsley, ordonna-t-il avec calme mais fermeté. Tu ne peux pas faire comme si de rien n’était. Ce n’est pas à eux de deviner que tu détiens peut-être des informations capitales.

— Et pourquoi pas ? Tu crois vraiment que je ferais mieux d’attirer toute l’attention sur moi, au risque de leur faire perdre leur temps avec une fausse piste ?

— Je croirais entendre ton beau-père.

À ces mots, elle se tut un court instant.

— Je refuse qu’on m’accuse d’exploiter une tragédie dans l’espoir de me faire de la publicité.

— Il se peut que sœur Joan n’ait parlé du tableau à personne.

— C’est même sûr et certain. Je le lui avais expressément demandé, confirma-t-elle en retroussant les manches de son pull, comme prise d’une soudaine bouffée de chaleur. Mais elle a dû en toucher deux mots à Emma Sharpe. Ou, du moins, elle avait prévu de le faire.

Colin devinait, à présent, la teneur générale de la conversation confidentielle qu’Ainsley d’Auberville avait eu un peu plus tôt avec Bracken.

À cet instant, la jeune femme aperçut son tout nouvel ami. Son expression tourmentée se changea aussitôt en un chaleureux sourire.

— Père Bracken ! s’écria-t-elle en frappant dans ses mains, manifestement aux anges de le voir arriver. J’avais fini par croire que vous ne viendriez pas. Je suis si contente que vous n’ayez pas changé d’avis. Alors, cet endroit n’est pas fantastique ?

— Extraordinaire ! reconnut Bracken en faisant signe à Colin de s’approcher. Ainsley, je vous présente Colin Donovan, un ami de Rock Point. Colin, Ainsley d’Auberville.

À en juger par son expression, elle ne l’avait jamais vu auparavant. L’air enjoué, elle le salua en mimant une rapide révérence.

— Ravie de faire votre connaissance, Colin. Etes-vous originaire d’Irlande, vous aussi ?

— Non.

— Et vous n’êtes pas prêtre non plus, n’est-ce pas ?

— Non plus ! J’ai rencontré le père Bracken par hasard sur les docks, à Heron’s Cove.

— Vous a-t-il raconté que c’est là-bas, également, que nous nous sommes rencontrés ? Je l’ai invité à venir ici pour lui faire visiter un des joyaux de l’architecture de la Nouvelle-Angleterre. C’était à l’origine une remise pour voitures à chevaux. Elle date de la fin du XIXème. Mon père en avait fait l’acquisition une dizaine d’années avant ma naissance pour en faire son atelier, expliqua-t-elle, emportée par son enthousiasme, tout en montrant du bras la vieille bâtisse. Et puis, il y a finalement fait installer une cuisine, le chauffage central et quelques autres bricoles. C’est là qu’il a vécu jusqu’à son mariage avec ma mère. Il est décédé alors que j’étais encore tout bébé. Je n’ai aucun souvenir de lui. Il était peintre.

— Jack d’Auberville, intervint Colin. J’avais entendu dire qu’il avait un atelier dans les environs.

— C’est bien lui ! s’exclama Ainsley, visiblement ravie que Colin ait identifié son père. D’après Gabe, la structure est saine, à l’exception de quelques poutres un peu vermoulues. On y trouve absolument tous les avantages d’une vieille écurie sans les inconvénients.

— Les inconvénients étant, entre autres choses, le crottin et les mouches, lança Bracken avec un sourire.

— C’est exactement ce que j’ai dit à Gabe ! Mon père en était fou amoureux. C’était un artiste prolifique qui aimait vivre simplement. J’aime à penser que je tiens de lui, mais en réalité, je n’en sais rien. Je suis bien loin d’avoir son talent.

— Ainsley…, dit Gabe avec un sourire protecteur.

— Oh, mon chéri ! Décidément, je manque à tous mes devoirs ! Lorsque je commence à parler de mon père, on ne m’arrête plus ! dit-elle en rougissant, sans pour autant sembler excessivement embarrassée. Père Bracken, Colin, je vous présente Gabe Campbell, mon fiancé.

Les trois hommes se saluèrent tour à tour.

— Si Colin et moi vous dérangeons…, dit Bracken.

— Mais pas du tout, protesta-t-elle en grimpant les marches de l’entrée. Gabe doit s’absenter un moment. Il construit une maison un peu plus bas, près de la plage. C’est comme ça que nous nous sommes rencontrés, d’ailleurs. Suivez-moi, nous allons faire le tour du propriétaire.

Gabe ferma les portes arrière de sa camionnette.

— Je vous en prie, il n’y a rien qu’elle aime tant.

Sans la disparition de cette toile et la conversation qu’il venait de surprendre, Colin aurait eu tôt fait de prendre ses cliques et ses claques. Si cela avait été nécessaire, il aurait même subtilisé à Bracken les clés de sa voiture. Mais au lieu de cela, il le suivit sans dire un mot et gravit benoîtement les marches qui menaient au perron.

— Gabe est l’un des meilleurs peintres en bâtiment de toute la Nouvelle-Angleterre, dit Ainsley en poussant la lourde porte de bois. Tous les architectes et constructeurs renommés se l’arrachent. Il est tellement perfectionniste… Il a loué l’atelier pour l’hiver pendant qu’il travaille sur sa propre maison.

Les fenêtres blanches et les planches brutes qui bardaient les murs extérieurs semblaient fraîchement repeintes. Colin serra les dents. Il ne manquerait plus qu’il se tache.

Il se demanda combien de temps Emma Sharpe mettrait à rappliquer au vieil atelier de Jack d’Auberville. Et pourquoi ne pas lui envoyer un SMS ? Depuis qu’il avait fait sa connaissance au petit matin, l’agent Sharpe n’avait cessé d’habiter ses pensées.

Bracken le regarda en fronçant les sourcils, comme s’il avait deviné les images charnelles qui tournaient en boucle sous son crâne.

Ainsley les conduisit jusqu’à une vaste pièce au parquet rustique et aux murs d’une blancheur inattendue. Elle n’en avait pas encore fini avec la présentation de son fiancé.

— En fait, notre rencontre remonte à l’automne dernier. C’est le chant d’une mésange qui l’a attiré jusque dans le chemin. Il avait travaillé toute la journée et était couvert de poussière et de peinture. N’est-ce pas tout à fait romantique ?

Feignant de s’intéresser à elle, Colin tenta de soutirer à la jeune femme quelques informations.

— Vous vivez dans le Maine à l’année ?

— À terme, c’est ce que j’aimerais, mais pour le moment, je passe l’hiver au sud de la Floride auprès de ma mère et de mon beau-père. J’ai beaucoup de clients là-bas. Je peins leurs jardins, ajouta-t-elle en agitant le bras comme si elle tenait un pinceau entre les doigts.

Un escalier rudimentaire conduisait à une mezzanine. La décoration y était résolument féminine et artistique. Couleurs vives, énormes coussins, plaids et miroirs à profusion. Colin s’avança jusqu’à un mur recouvert de peintures, de mini-collages, d’esquisses, de photographies et d’objets de bric et de broc qu’Ainsley d’Auberville devait avoir chinés aux puces. Le tout dégageait néanmoins une certaine cohérence.

« Ce doit être l’œil de l’artiste », se dit Colin.

— Si j’essayais de faire pareil chez moi, ce serait l’échec assuré, dit-il. Sauf peut-être avec un bandeau sur les yeux et quelques verres de whisky.

Bracken le considéra comme le dernier des goujats, mais Ainsley éclata de rire.

— Oh ! Tout cela n’est encore qu’une ébauche, dit-elle en promenant son regard sur un pan de mur.

Pêle-mêle s’y côtoyaient des fragments de pages d’albums de Thor, des photos d’objets d’artisanat viking et plusieurs vieilles cartes, le tout arrangé avec goût. Du bout du doigt, elle indiqua un point au-dessus d’elle.

— Regardez, père Bracken. Une carte de tous les sites vikings de Dublin.

— Ah, je vois.

— Mon père était fasciné par l’art et l’histoire des Vikings. Et je le comprends, ajouta-t-elle en se dressant sur la pointe des pieds pour remettre en place un morceau partiellement décollé. Et là, mon père, un photomontage de Skellig Michael. J’ai toujours rêvé d’y aller. Est-ce aussi effrayant qu’on le prétend ?

Le regard vagabond, Bracken semblait errer parmi quelques lointains vestiges.

— À vrai dire, la traversée en bateau fut plus terrifiante que la visite des ruines. Tant que vous ne vous éloignez pas de l’itinéraire balisé, l’excursion reste relativement sûre.

— D’après ce qu’on m’a raconté, mon père s’est rendu en Irlande au moins une fois, dit-elle, le regard distant, tout en s’efforçant de résister à l’appel de la rêverie. Il s’est marié sur le tard. Il avait déjà la soixantaine, alors que ma mère avait tout juste trente ans. Ce fut d’ailleurs un véritable scandale dans sa famille. Personne ne croyait qu’il resterait avec elle, et pourtant c’était tout ce qu’il désirait. Il était prêt. Prêt à se ranger. Pour être honnête, je crois qu’il se savait déjà malade. Il a succombé à un cancer du poumon.

— Je suis désolé, dit Bracken, laconique.

Colin se dit que Bracken ne ferait pas un mauvais détective. Alors qu’un représentant de la loi aurait utilisé la manière forte, il laissait Ainsley livrer ce qu’elle avait sur le cœur et obtenait sans les demander des informations d’un ordre tout à fait différent. Lui n’était pas là pour arracher des aveux à qui que ce soit. Tout ce qui lui importait était d’amener cette charmante femme aux cheveux d’or à prendre les bonnes décisions.

— Ma mère s’est remariée quand j’avais cinq ans, poursuivit-elle en détachant le regard de son œuvre murale. Mon beau-père est quelqu’un de très bien, mais j’ai choisi de garder le nom de d’Auberville. Mon père m’a légué cet endroit et tout ce qu’il contient par le biais d’un fonds de fiducie. La maison a été louée de façon épisodique. L’entretien courant de la cuisine, de la salle de bains, du toit et du chauffage a toujours été assuré, mais pour ce qui est de l’atelier, il est resté encombré pendant toutes ces années. Un peu comme un territoire interdit. J’ai donc décidé de le vider pour voir ce qu’il était possible d’y faire.

— Où votre père avait-il l’habitude de peindre ? demanda Colin.

— Derrière. C’est là que je peins moi aussi. J’organise une exposition de nos travaux à tous les deux. Elle devrait être sur pied d’ici l’été prochain. Oh ! Les boissons ! dit-elle en sursautant subitement. J’ai rempli le seau à glaçons, et puis Gabe est arrivé, et tout ça m’est complètement sorti de la tête.

À ces mots, elle fila dans le coin cuisine, attrapa un pichet de thé, des glaçons, quelques tranches de citron, des verres et une grande assiette de muffins. Une fois le tout disposé sur un large plateau en osier, elle insista pour le porter elle-même jusqu’au patio. L’endroit, subtilement délabré, ne manquait pas de charme. Et tandis qu’elle descendait avec assurance les marches en pierre ébréchées, son seul tracas semblait être l’éventuelle présence de pépins dans les tranches de citron.

— Le beurre ! lança-t-elle joyeusement avant de faire demi-tour pour regagner l’intérieur de la maison.

Colin s’installa à la table en teck délavé face à Bracken. Peut-être aurait-il la patience de siroter un verre de ce thé glacé, mais sûrement pas deux. Il venait de se servir un glaçon lorsque Gabe Campbell apparut derrière un buisson de bleuets. L’homme avait contourné l’ancienne remise par le jardin. À ses côtés se trouvait Emma Sharpe. Et Colin eut la nette impression que cette dernière n’était pas ravie de le trouver là. Pas plus qu’elle ne l’avait été quelques heures plus tôt, lorsqu’il avait accroché la Julianne dans les rochers.

Gabe tira une chaise et prit place à table, mais Emma resta debout, le regard fixé sur Colin.

— Décidément, vous êtes partout, monsieur Donovan. Auriez-vous de nouveau croisé quelque rocher embusqué ?

La question ne semblait pas appeler une réponse de sa part.

Bracken se leva.

— Vous devez être l’agent spécial Sharpe ? Je suis Finian Bracken.

Emma le salua poliment et, sans quitter Bracken des yeux, pointa Colin du doigt.

— Vous deux, vous vous connaissez ?

— J’officie dans une église de Rock Point.

— Et comment avez-vous atterri ici, mon père ?

Colin se rassit, laissant son ami se sortir seul de l’impasse dans laquelle il s’était fourré. Qu’il s’explique lui-même avec Emma Sharpe ! Après tout, Finian Bracken était un homme de défis. Il avait fondé avec succès une distillerie de whisky et avait ensuite survécu au séminaire catholique. Dans ces conditions, ce n’était pas une Emma Sharpe qui allait lui faire peur.

— J’arrive tout juste d’Heron’s Cove, dit-il avec le plus grand naturel. C’est là que j’ai rencontré Ainsley. Elle venait de frapper à la porte de vos bureaux, mais il n’y avait personne. Nous avons engagé la conversation, et c’est alors que Colin est arrivé…

— Lui aussi était chez moi ?

Colin laissa échapper un long soupir.

Bracken poursuivit sur un ton égal :

— Sur le parking contigu à l’auberge.

Emma fusilla Colin du regard, un regard dans lequel il crut lire : « Mais bon sang, qu’est-ce qui vous a pris d’impliquer un prêtre dans une enquête pour homicide ? ». De toute évidence, Emma ne connaissait Finian ni d’Eve ni d’Adam. Et Colin n’avait aucune intention de venir à la rescousse de son ami, d’autant qu’il ne semblait nullement intimidé par les questions insistantes de cette nouvelle convive.

— Que faisiez-vous à Heron’s Cove ?

— C’est une journée idéale pour sortir flâner, dit-il avec un accent irlandais que Colin n’avait jamais entendu aussi prononcé.

Emma le suivit du regard pendant qu’il se rasseyait. Elle, en revanche, resta debout.

— Vous vous intéressez aux représentations des saints catholiques dans les œuvres d’art, mon père ?

— Je vous en prie, appelez-moi Finian. Et non, je ne m’y connais pas particulièrement en saints.

— Et en art sacré ?

— Non plus.

— Mon grand-père, Wendell Sharpe, est détective d’art à Dublin. Peut-être le connaissez-vous ?

Bracken avala une gorgée de thé sans glaçon.

— Nous ne nous sommes jamais rencontrés.

De ses yeux verts et pénétrants, Emma scruta de nouveau Colin.

— Etes-vous déjà allé en Irlande, monsieur Donovan ?

— Effectivement.

— Est-ce là-bas que vous avez rencontré le père Bracken ?

— Nous nous sommes rencontrés à Rock Point. L’Irlande, j’y suis allé seul. Pour faire des randonnées à pied. En vacances…

À en juger par sa moue incrédule, il se dit que ses réponses ne l’avaient pas convaincue. Cela dit, il la soupçonna d’être d’humeur à ne croire personne. Et cette humeur-là, il la connaissait mieux que quiconque.

— Ainsley et moi envisageons de passer notre lune de miel en Irlande, intervint Gabe en reculant sa chaise pour étendre ses jambes.

Il avait l’air décontracté et semblait ne prêter aucune attention à la conversation.

— Elle veut visiter des ruines de Vikings, dit-il en souriant.

Ainsley déboula dans le patio avec un beurrier.

— Ai-je bien entendu quelqu’un parler de Vikings ? gloussa-t-elle en posant le beurre sur la table.

Ce faisant, elle aperçut Emma dans l’ombre et blêmit brusquement.

— Oh ! Emma, je ne savais pas que tu étais là. Cela fait tellement longtemps…

— Bonjour, Ainsley, dit Emma, imperturbable. Si j’ai bien compris, tu arrives d’Heron’s Cove ?

— Je cherchais Lucas.

— Pourquoi voulais-tu le voir ?

— J’ai appris ce qui s’est passé hier au couvent. J’ai pensé… Je ne sais pas ce que j’ai pensé.

— Ces derniers temps, tu as apporté plusieurs toiles de ton père à sœur Joan pour les faire nettoyer.

— Oui, c’est vrai.

Gabe se leva et avança jusqu’à sa fiancée.

— Ainsley, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en lui caressant le bras. Tu ne vas pas t’évanouir sous notre nez, quand même ?

— Non, non, ça va, assura-t-elle, la respiration saccadée. Je vais bien.

Colin lança un regard à Bracken pour le dissuader d’intervenir. Mais, de toute évidence, Bracken n’avait nullement besoin de sa mise en garde. Il lui répondit d’un haussement de sourcils. Emma Sharpe n’y va pas de main morte, semblait-il dire. Et, en effet, elle ne prenait pas de gants, pensa Colin. Mais, à lui aussi, il lui était arrivé de devoir faire parler des témoins livides, effrayés et récalcitrants. Et parfois, il fallait bien jouer les durs à cuire pour espérer percer leur armure, pénétrer les arcanes de leur personnalité, comprendre les ressorts de leurs angoisses et cerner leur sentiment de culpabilité.

D’autres fois, bien sûr, ce n’était pas nécessaire.

Emma tira une chaise, s’installa à la table et se servit un muffin. Sans beurre, remarqua Colin. Aucun écart. Résolument, une discipline de fer.

Au côté d’Ainsley, Gabe concentrait sur sa fiancée toute son attention sans faire cas de la présence d’Emma.

— As-tu récupéré toutes les toiles que tu avais confiées à sœur Joan ? demanda Emma en détachant un morceau de muffin.

— J’en ai récupéré deux la semaine dernière. Elle a fait un travail admirable, d’ailleurs.

— Elles sont ici ?

— Dans l’atelier. Je peux te les montrer. Elles représentent chacune une maison. L’une à Kennebunkport et l’autre à York.

— Ces maisons, elles ont été identifiées ?

— Oui, il y a une note au dos du tableau. Je suis en train de réunir toutes les œuvres de mon père pour l’exposition que je monte. Une demi-douzaine de collectionneurs ont déjà accepté de me prêter leurs toiles.

— Tu as déposé un troisième tableau en début de semaine, glissa Emma sur un ton égal.

Ainsley acquiesça en baissant les yeux.

— Mon père était très prolifique. À croire qu’il peignait en dormant ! Ma mère m’a dit qu’il était triste comme la pierre lorsqu’il ne pouvait pas peindre. Lorsque j’ai pris la décision de mettre de l’ordre dans la remise, j’ai trié tout ce qu’il avait amassé dans les armoires et les placards de l’atelier. C’est ainsi que j’ai déniché plusieurs toiles. La plupart ne sont que de vieilles croûtes ou en très mauvais état. Imaginez le travail des insectes, la moisissure, les changements de température. Bref, tout ce qu’il ne faudrait pas, poursuivit-elle, le regard perdu dans la broussaille qui envahissait le fond de la cour. Je ne m’attendais pas à découvrir quoi que ce soit qui vaille le coup d’être nettoyé par des professionnels, et encore moins une toile à exposer. Et pourtant, si. Je dois dire que j’en ai été la première surprise.

— Tu parles du Garden Gallery ? s’enquit Emma.

— Oui. Je l’ai trouvé dimanche dernier. J’étais ici, toute seule, occupée à encadrer le tableau d’un jardin que je venais d’achever. Une commande d’un couple de Monhegan Island. Et puis j’en ai eu marre, alors j’ai décidé de faire une pause, et c’est là que je suis tombée dessus. Sœur Joan venait de nettoyer les deux autres toiles, et donc je lui ai tout naturellement apporté celle-ci.

Tout en parlant, Ainsley serrait l’une dans l’autre ses mains frêles. Son malaise était palpable.

— Le vernis a beaucoup jauni et la toile est couverte de poussière, mais il n’y a pratiquement pas de moisissure.

Emma reposa son muffin.

— Tu l’as apportée au couvent…

— Lundi. Après le déjeuner, vers 13 heures. Sœur Joan m’avait donné rendez-vous au portail principal. Sa réaction a été exactement la même que pour les deux autres toiles. Elle était extrêmement professionnelle, ajouta-t-elle en laissant retomber ses mains le long de son corps. Je lui ai demandé de n’en parler à personne.

— Pour quelle raison ? demanda Emma. Tu savais que c’était une œuvre de ton père.

— Oui, mais il est tellement rare de découvrir une nouvelle toile. Je voulais… Je voulais d’abord recueillir un maximum d’informations. Savoir où il l’avait peinte, qui la lui avait commandée… C’est une composition très astucieuse et extrêmement bien réalisée. Je crois même que c’est l’une de ses plus belles réalisations. Je me demande bien pourquoi il l’a laissée dans un coin. Heureusement, il avait pris soin de l’emballer correctement pour la protéger. Je m’étais dit qu’une fois la toile nettoyée, sœur Joan et moi saurions mieux quoi en faire. Je n’en ai parlé à personne. Pas même à Gabe.

Gabe restait muet. Colin se demanda si le silence d’Ainsley au sujet de cette toile avait été le motif de leur dispute derrière la camionnette.

Emma se rencogna dans sa chaise et posa sur Ainsley un regard calculateur.

— Ton intérêt pour les Vikings a-t-il quelque chose à voir avec ton attachement à ce tableau ?

Ainsley tressaillit sous l’effet de la surprise.

— Alors, il est au couvent ? Il n’a pas disparu ?

— Je ne l’ai pas vu, répondit Emma, évasive, sans faire mention de sa conversation avec sœur Cecilia. Mais je sais que ton père s’intéressait lui aussi aux Vikings. Le Garden Gallery représente lui-même toute une série d’œuvres d’art, y compris une toile sur laquelle figure un bateau de guerre viking.

— Exactement, confirma Ainsley d’une voix à peine audible.

Quelque chose dans l’expression d’Emma attira le regard de Colin. Elle avait l’air tout à coup absente, et il se dit qu’elle n’était pas là simplement par curiosité professionnelle. Non, il y avait une dimension personnelle dans tout cela.

Et elle cachait quelque chose.

Il en était certain, tout comme il l’avait été, le matin même, avec sœur Cecilia.

Qu’est-ce que pouvait bien mijoter cet agent Sharpe ?

— Et parmi les autres œuvres d’art représentées dans cette galerie, certaines traitent-elles également des Vikings ? demanda Colin.

Emma jeta un œil dans sa direction mais ne dit pas un mot.

Ainsley finit par se lancer.

— Je ne sais pas. Entre la poussière et la saleté, je n’ai pas pu distinguer tous les détails. Et puis, je ne suis pas historienne d’art. Je serais sûrement bien incapable de reconnaître toutes les œuvres de la galerie, qu’elles soient réelles ou qu’elles aient été imaginées par mon père.

— Peut-être avait-il peint cette toile pour son propre plaisir, ce qui expliquerait qu’il l’ait laissée dans un coin de son atelier.

— Peut-être, mais je n’ai aucune raison de croire que ce tableau soit différent de toutes ses autres commandes. Et Dieu sait qu’elles ont été nombreuses. Je n’ai retrouvé aucune information sur un éventuel client.

Colin agita les glaçons dans son verre.

— Et la maison ? Savez-vous si elle existe réellement ?

— Aucune idée. J’ai trouvé la toile et je l’ai apportée à sœur Joan. C’est tout.

Ses joues, de nouveau empourprées, firent ressortir le bleu intense de ses yeux.

— Je n’ai rien fait de mal.

À ces mots, elle se dégagea du bras de Gabe et ramassa un tas de draps roulés en boule sur un banc à l’extrémité du patio.

— Ainsley…, dit doucement Gabe, resté près de la table. Calme-toi. Personne n’a dit que tu étais responsable de ce qui s’est passé hier.

— Cette galerie comportait-elle d’autres évocations de la culture viking ? demanda Colin.

— Je n’aime pas ça du tout, répondit Ainsley, les paupières closes, en serrant contre elle le ballot de draps. Comme je vous l’ai dit, reprit-elle en regardant Colin, je n’ai pas pu distinguer les détails. En revanche, à côté de la toile représentant la femme dans la grotte et celle du bateau de Vikings prêt à accoster, il y avait au moins deux objets en argent. Une coupe et un bracelet typiques de l’art scandinave païen. Il y avait peut-être d’autres éléments, mais c’est tout ce que j’ai pu voir… Il fallait d’abord faire nettoyer la toile…

— Vous n’avez aucune idée de la date à laquelle votre père l’a peinte ? intervint Bracken.

Ainsley secoua la tête et reposa les draps sur le banc derrière elle.

— J’espérais créer l’événement avec cette nouvelle toile. Je me voyais déjà la dévoiler au vernissage de l’exposition. Un Jack d’Auberville encore jamais vu, mystérieux et énigmatique. Je me suis dit que cela ferait grand bruit dans le milieu.

— Ce serait un coup de pub énorme, dit Gabe.

Colin but quelques gorgées de thé et reposa son verre.

— Avez-vous interrogé Lucas Sharpe à propos de votre découverte ?

Emma lui lança un regard glacial, tandis qu’Ainsley se rapprochait de la table.

— J’ai tout de suite apporté le tableau à sœur Joan. Je tenais à le faire nettoyer avant de décider quoi que ce soit. Et Lucas ne fait pas de nettoyage de toiles. Jamais je n’ai imaginé que le tableau disparaîtrait et que sœur Joan se ferait agresser.

— Vous étiez tout excitée par l’organisation de votre exposition, dit Bracken. D’une certaine manière, vous vouliez perpétuer la tradition de votre père.

Ses paroles semblèrent apaiser la jeune femme.

— Ma mère et mon beau-père ne voient pas cela d’un très bon œil, mais j’y trouve beaucoup de plaisir et, petit à petit, je prends mes propres marques. Mon père réussissait à vivre confortablement de son travail, et ses œuvres ont récemment bénéficié d’un attrait nouveau. Mais ma mère et sa famille continuent de ne voir en lui qu’un petit barbouilleur.

— C’est en ces termes qu’ils en parlent ? s’enquit Bracken, manifestement choqué.

— Ils sont bien trop polis. Un « sentimental », c’est ainsi qu’ils parlent de lui.

— Un euphémisme pour « peintraillon », dit Gabe en rejoignant sa fiancée.

Emma reposa son muffin à peine entamé et se frotta les mains pour se débarrasser des miettes.

— Arrivait-il à ton père de peindre des scènes et des maisons imaginaires ?

— Pas que je sache. En règle générale, il n’avait pas le temps d’expérimenter de nouvelles choses. Il enchaînait les commandes pour payer les factures.

— Es-tu certaine que personne d’autre n’était au courant de ta trouvaille ?

— Oui, sûre et certaine. Comme je l’ai déjà dit, je n’en avais même pas parlé à Gabe, dit-elle en posant la tête contre son épaule musclée. Ce travail m’a complètement accaparée et je n’ai même pas pensé à t’en parler. Je n’ai jamais eu d’autre intention que de me cultiver tout en m’amusant.

— Ne t’inquiète pas, dit Gabe, avant de se tourner vers Emma. Ainsley était sur le point d’appeler la police.

— Je l’ai déjà fait, dit Emma en se levant. Ils sont en chemin. Ils vont vouloir voir les deux toiles que sœur Joan avait déjà nettoyées.

Ainsley acquiesça tout en relevant la tête de l’épaule de Gabe.

— Bien sûr. Je n’ai pas encore terminé de sélectionner les toiles que je compte exposer. J’essaie de ne pas prendre de retard, avec tout ce que j’ai à faire. Je ne manque pas de commandes, mais je ne voudrais surtout pas faire l’erreur de trop en accepter au détriment de la qualité.

La jeune femme renifla, puis se ravisa et adressa à toute l’assistance un sourire affable.

— Parfois, je me demande si j’ai bien raison de vouloir en faire mon gagne-pain.

— Tout le monde n’a pas le loisir de se poser ce genre de question ! s’exclama son fiancé dans un éclat de rire.

— Mon père ne s’est jamais pris au sérieux. Il tenait beaucoup à conserver cette légèreté, dit Ainsley en haussant les épaules, recouvrant de nouveau sa gaieté naturelle. Moi pas. Les gens aiment beaucoup mon travail. J’en ai conscience, et je sais aussi qu’ils apprécient particulièrement de retrouver sur mes toiles l’image idéalisée qu’ils se font de leur maison ou de leur jardin. C’est ce que j’appelle le réalisme magnifié. Je me moque que ce soit émotionnel ou sentimental. Le travail de mon père est comme une lucarne sur un passé perdu, et peu importe qu’il s’agisse d’un passé romancé.

— Votre travail est de grande qualité, dit Bracken.

Elle rougit.

— J’ai de solides bases techniques.

— Et une sensibilité, ajouta Bracken.

À en juger par les joues cramoisies de la jeune femme, Colin se demanda si Ainsley n’avait pas un faible pour Finian.

— Ma passion pour la peinture a d’abord été un passe-temps, mais maintenant, je veux en faire mon métier. À condition, toutefois, que cela reste avant tout un divertissement. Il est hors de question que peindre devienne une corvée. C’est pour cela que je m’intéresse d’aussi près à toutes ces histoires de Vikings, ajouta-t-elle en adressant un sourire coquin à son fiancé. Gabe est mon petit Viking personnel…

— Je ne sais pas comment je dois le prendre. Quand tu parles de Vikings, je vois surtout une meute d’ogres velus qui transpirent sous des peaux de bête fétides, avec les dents gâtées et les cheveux filasse.

Elle éclata de rire.

— Je préfère Thor et son marteau. C’est le dieu de la foudre et du tonnerre. Il est souvent dépeint comme un énorme colosse, avec une barbe rousse et des éclairs qui lui jaillissent des yeux. J’aimerais tellement en savoir plus sur la mythologie nordique !

— Ainsley a une grande curiosité d’esprit. C’est bien simple, tout l’intéresse.

— Croyez-le ou non, mais c’est pour cela que j’ai dû abandonner mes études, avoua-t-elle sans la moindre gêne. Je ne pouvais pas m’empêcher de papillonner d’un sujet à l’autre. C’était plus fort que moi. Et mon intérêt pour les Vikings a pris le dessus. Il a même tourné à l’obsession, comme vous avez pu le voir. Je me suis laissé transporter. Rassurez-vous, je ne porte pas encore le casque à cornes ! Mais j’ai tout de même dégoté cette magnifique ceinture. La boucle est en forme de dragon, dit-elle en arborant l’imposante pièce de métal.

— Avez-vous arrêté une date de mariage ? demanda Bracken.

— Pas encore. Nous avons tout le temps.

Emma jeta un coup d’œil à sa montre.

— Les enquêteurs seront là d’une minute à l’autre. Je vais aller les attendre devant. Ainsley, pourquoi ne viendrais-tu pas avec nous ?

Il avait suffi d’un mot pour qu’Ainsley pâlisse de nouveau. Avec ses histoires de Vikings, elle en avait oublié qu’Emma était désormais agent fédéral. Elle regarda sa main, passant son pouce sur son annulaire dépourvu de bague de fiançailles, et adressa à Bracken un sourire timide.

— Je vais aller à la rencontre des enquêteurs avec Emma… Avec l’agent Sharpe.

⇜⇝

Les deux femmes disparurent à l’angle de l’ancienne remise. Gabe Campbell se frotta la nuque en poussant un profond soupir.

— Je suis peut-être le Viking d’Ainsley, mais je ne bats pas encore la campagne avec un marteau géant ! Juste un pinceau. Et je peins des murs, pas des chefs-d’œuvre, ajouta-t-il en s’affalant sur une chaise face à Bracken et Colin. Croyez-vous qu’elle soit en danger ?

— Une femme a été tuée pas plus tard qu’hier, se contenta de rappeler Bracken, comme si cela suffisait à répondre à sa question.

Colin, quant à lui, garda le silence.

— Ainsley est une femme si innocente et ingénue. C’est ce qui me plaît chez elle. Mais cela pourrait lui jouer des tours. Je suis inquiet.

Bracken se pencha sur la table.

— Soyez présent. À son écoute.

— Les toiles, l’exposition…, dit-il en se massant de nouveau la nuque. Avez-vous vu des photos de son père ? C’était un bel homme. Elle a hérité de ses yeux et de ses cheveux blonds. Évidemment, il n’était pas parfait. Et d’ailleurs, elle le sait bien. Mais malgré tout, elle tient à son souvenir plus qu’à sa propre vie, ajouta-t-il, pensif, le regard noyé dans le buisson derrière lequel elle venait de disparaître. Je suis content qu’elle ne soit pas allée voir Lucas Sharpe.

Bracken fronça les sourcils.

— Pour quelle raison ? Ils ont eu une liaison ?

— Ça n’a pas duré longtemps. Ils se sont fréquentés quelques semaines, l’été dernier. Ça n’est pas allé plus loin. Je suppose qu’il n’était pas disposé à jouer le Viking de service ! Bon, je dois me remettre au travail. Content d’avoir fait connaissance, malgré les circonstances.

Sans laisser à ses convives le temps de le saluer, il jaillit de sa chaise et disparut dans la maison en refermant la porte derrière lui.

Colin éclusa d’un trait le fond de son verre et détailla Bracken du regard.

— Je parie qu’Ainsley aussi trouve que tu ressembles à Bono. Emma Sharpe également, peut-être, mais elle ne le dira jamais. Trop de retenue. Ainsley, par contre, est tout le contraire de la retenue.

— Va te faire voir, Donovan !

Un sourire jusqu’aux oreilles, Colin se leva. Bracken lui emboîta le pas, et tous deux quittèrent le patio. Ils suivirent une allée qui traversait la cour embroussaillée et rejoignait le chemin d’accès à la remise. La brise était chargée de sel, remarqua Colin.

Bracken remit ses lunettes de soleil.

— Ainsley ne sait pas quoi faire de sa vie, fit-il remarquer. Elle peint aussi bien pour elle que pour le père qu’elle n’a jamais connu.

— Elle a besoin de gagner sa vie. Je ne vois pas le mal, rétorqua Colin en plissant les yeux face au soleil.

Au loin, l’océan transparaissait par petites touches éparses à travers la dentelle des feuillages rougeoyants.

— Rentre chez toi, Fin.

— Chez moi en Irlande ?

— Je doute que tu puisses quitter Rock Point en un claquement de doigts. Même si je crois qu’Ainsley d’Auberville serait ravie de t’avoir pour guide au pays des ruines enchantées.

— Le tout pendant sa lune de miel, compléta Bracken.

— File. Je vais rester avec l’agent Sharpe et les enquêteurs, dit-il, sans savoir vraiment comment il allait expliquer aux autorités locales ce qu’un prêtre irlandais fichait avec lui. Retourne à tes occupations, Fin. Va faire la poussière dans ta sacristie, descends-toi quelques whiskys, ou rends visite à des malades, mais dans tous les cas, reste en dehors de cette histoire.

— N’essaie pas de me faire croire que tu passes tes journées derrière un bureau, Colin. Ce n’est pas la peine de jouer la comédie. Pas avec moi.

— Je te le répète : rentre chez toi.

Bracken fit quelques mètres sur le chemin et tourna la tête vers l’Atlantique.

— L’Espagne est juste en face. L’Irlande est bien plus au nord. Et pourtant, il fait beaucoup plus froid ici.

— Le Gulf Stream…

— Oui, dit Bracken en quittant l’océan des yeux avant de remonter le chemin. Pourquoi sœur Joan a-t-elle appelé l’agent Sharpe ?

— Les Sharpe sont une famille de détectives reconnus dans le monde entier. Ils ont déjà dû avoir affaire au couvent.

— Mais alors, pourquoi ne pas avoir appelé Lucas Sharpe ?

Très bonne question, mais Colin n’y répondit pas.

— L’agent Sharpe est basée à Boston, n’est-ce pas ? reprit Bracken.

— Oui.

— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?

— Retourner à mon bateau et attendre qu’elle vienne me trouver.

— Et pourquoi viendrait-elle te trouver ? Pour savoir pourquoi tu m’as suivi jusqu’ici ? hasarda Bracken.

— Et aussi parce qu’elle a compris que je la soupçonnais de cacher quelque chose.

— Je me demandais si tu l’avais remarqué. En tout cas, pas la peine de l’attendre à ton bateau, dit Bracken en faisant un signe de tête. La voilà déjà.


CHAPITRE 13

 

Emma Sharpe était perplexe. Le duo Bracken-Donovan était parfaitement improbable, et malgré ses efforts, elle ne parvenait toujours pas à les cerner.

— C’est à vous, la BMW ?

Les yeux dissimulés derrière les verres fumés de ses lunettes de soleil, le prêtre acquiesça.

— Effectivement.

— C’est le prêtre des pêcheurs de homards de Rock Point, ajouta Colin, que les rayons éblouissants semblaient laisser de marbre. Mon village natal.

Bracken esquissa un sourire à peine perceptible.

— Saint Pierre est le patron des pêcheurs, dit Emma. Lui-même en était un, d’ailleurs. Les hommes le prient depuis des siècles pour qu’il intercède en leur faveur…

— Quand le bateau coule ou que les filets sont vides, par exemple, dit Colin.

Une insolence aussi grossière ne pouvait avoir d’autre objectif que de la tester ou de la faire réagir, songea Emma.

— Saint Pierre est souvent représenté avec les attributs du pêcheur. Une ligne, des filets… C’est ce qui aide à l’identifier.

Ses mots s’enchaînaient spontanément, mais elle-même ignorait où elle voulait en venir. Depuis que sœur Cecilia lui avait décrit le d’Auberville disparu, avec cette toile représentant la femme dans la grotte, elle n’avait cessé de repenser à tous les saints qu’elle connaissait ou dont elle avait entendu parler.

— Finian était l’un des premiers saints irlandais, lança-t-elle de but en blanc.

Interpellé, Bracken quitta des yeux la mer qu’il essayait de deviner à travers les feuillages.

— Il en existe en fait plusieurs. Tous ont vécu au VIème siècle, à l’époque où la chrétienté commençait à prendre racine en Irlande. Ma mère — que Dieu ait son âme — avait grandi à Kenmare, non loin des ruines d’une église Saint-Finian et d’un puits sacré. C’est ce qui l’a inspirée.

— Dans le Sud-Ouest, dit Emma. Je connais cet endroit.

— Ce Finian, celui de l’église et du puits, est probablement saint Finian le Lépreux. Il n’y avait pas de lèpre en Irlande, en ce temps-là, mais on dit que saint Finian aurait été atteint d’une maladie oculaire. Le monastère qu’il a fondé se trouve à Innisfallen, dans le Kerry, sur une île au milieu d’un lac du parc national de Killarney. C’est un endroit magnifique. Évidemment, il n’en reste plus que des ruines. Les moines copistes y ont beaucoup œuvré pour mettre par écrit l’histoire orale de l’Irlande et retranscrire les contes anciens antérieurs à la chrétienté.

— Les Annales d’Innisfallen, poursuivit Emma sur un ton naturel mais néanmoins professionnel. Leur valeur historique est inestimable.

— Je vois que vous connaissez votre histoire d’Irlande sur le bout des doigts !

— J’ai entendu parler de ces annales en étudiant les beaux-arts et l’histoire d’Irlande, lorsque je travaillais avec mon grand-père à Dublin.

À cet instant, Emma marqua un court temps d’arrêt. Il ne lui avait pas échappé que Colin l’avait regardée d’un œil suspicieux, dans le patio d’Ainsley. Son expression était maintenant plus difficile à sonder. Néanmoins, elle ne devait surtout pas baisser sa garde.

— Que faites-vous ici, mon père ?

— Comme je vous l’ai dit, je suis tombé sur Ainsley à Heron’s Cove. Elle m’a invité à visiter l’ancien atelier de son père. Je n’ai pas bien compris… Elle et vous êtes amies ?

— Pas exactement, non.

— Votre frère et elle…

— Je vous raccompagne à votre voiture, mon père, coupa-t-elle sèchement.

Comme si elle était du genre à raconter la vie sentimentale de son frère et d’Ainsley d’Auberville à deux étrangers ! Sans compter que l’un d’eux était peut-être l’homme de main de Matt Yankowski. Tournant les talons, elle referma le sujet et remonta d’un pas décidé vers la BMW.

Colin la rattrapa en deux enjambées. Avec son jean et son sweat-shirt noir, ses yeux gris ardoise et ses larges épaules, il aurait pu facilement passer pour un vrai pêcheur de homards. Mais Emma n’était pas dupe.

— Et si les toiles représentées dans la galerie peinte par d’Auberville étaient des tableaux de maîtres ? demanda-t-il.

— Il faudrait d’abord commencer par se demander si cette fameuse galerie a réellement existé…

Le père Bracken se glissa de l’autre côté.

— Je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi sœur Joan a fait appel à vous plutôt qu’à quelqu’un d’autre. Vous n’étiez pourtant pas sur place.

Emma sentit ses jambes mollir.

— En raison de son activité, ma famille entretient depuis toujours des liens très étroits avec le couvent, réussit-elle à expliquer, l’air de rien.

— Se peut-il que vous ayez été suivie, hier ? demanda Colin, qui ne semblait pas avoir perçu sa gêne.

— Par le meurtrier, vous voulez dire ?

Il haussa les épaules.

— Peut-être était-ce vous qui étiez visée ? Imaginons que sœur Joan se soit simplement trouvée sur le chemin du tueur, et que toute cette histoire n’ait rien à voir avec le d’Auberville.

— Dans ce cas, où serait passé le tableau ?

— L’assassin l’a pris pour faire diversion. Un écran de fumée improvisé au dernier moment, en quelque sorte.

Bracken fronça les sourcils.

— Une toile n’est pas très commode à transporter, vous ne croyez pas ?

— Et si notre tueur tenait à ce que personne ne voie cette toile ? S’il l’avait jetée à la mer ? lança Colin.

— Ou si un bateau l’attendait tout près ? surenchérit Bracken.

D’après le témoignage de sœur Cecilia, la silhouette qu’elle avait distinguée dans le brouillard ne transportait aucun objet encombrant. Toutefois, elle ne l’avait qu’entraperçue avant de céder à la panique. Sans un mot, Emma continua de remonter l’allée. Juste un instant, elle se prit à imaginer combien il serait agréable de profiter pleinement de ce splendide après-midi d’automne. La perspective de lézarder au soleil en compagnie de deux apollons était de loin plus alléchante que celle de ruminer le vol d’un tableau et la mort violente d’une femme pour qui elle avait eu de l’affection et du respect. Une femme qu’elle avait même considérée comme une amie.

Mais elle avait mieux à faire que s’apitoyer sur son propre sort. S’arrachant à ses pensées, elle leva les yeux sur le père Bracken.

« Ce type est vraiment bel homme », se dit-elle.

— Connaissiez-vous sœur Joan, mon père ?

— Non. Je dois reconnaître que je ne suis encore jamais allé au couvent. Je n’ai fait que passer devant. Une fois en bateau et deux fois en voiture. Pour être honnête, je n’avais jamais entendu parler des Sœurs du Cœur Joyeux avant d’arriver dans le Maine.

— Et vous êtes arrivé…

— En juin. Je suis à Rock Point pour une année.

— Vous remplacez le père Callaghan, dit Emma.

— Oui, confirma Bracken, manifestement surpris de découvrir qu’elle se tenait informée de la vie de sa paroisse. C’est un Américano-Irlandais. Il est parti retrouver quelque temps sa terre natale.

— Fin va adorer nos hivers dans le Maine, intervint Colin.

— Et si nous parlions de vous, agent spécial Donovan ? Si je ne m’abuse, cette affaire ne vous regarde en rien. Vous saviez pertinemment que les sœurs ne vous ouvriraient pas leur porte, et c’est précisément pour cette raison que vous êtes venu jouer les cascadeurs sous leurs fenêtres.

— Peut-être que je voulais seulement attirer votre attention.

— Je finirai bien par découvrir ce que vous avez derrière la tête, dit-elle entre ses dents. Que savez-vous des Vikings et des saints ?

— Je sais que les Minnesota Vikings ont battu les New Orleans Saints quatre à zéro.

— Je faisais partie d’une équipe de football gaélique, quand j’étais jeune, renchérit Bracken. La finale de cette année a eu lieu il y a deux semaines. Cork contre Down. Cork a gagné, mais de justesse.

— Vous soutenez une équipe en particulier ? demanda Emma.

— Kerry, répondit-il sans hésiter.

— Donc vous n’êtes pas supporter de Cork, dit-elle avec un sourire.

Peu à peu, elle commençait à se décontracter à son contact.

Bracken se mit à rire.

— Décidément, vous êtes incollable sur l’Irlande ! Vous dites que votre grand-père est de Dublin. Il est irlandais ?

— Il est né en Irlande, mais il a grandi à Heron’s Cove, répondit-elle en remettant le col de sa veste. Dites-moi, mon père, vous êtes nouveau dans le clergé, n’est-ce pas ? Quelque chose me dit que vous n’êtes pas entré au séminaire à dix-huit ans.

Malgré les lunettes de soleil, il ne put dissimuler sa surprise.

— On ne peut rien vous cacher, agent Sharpe. J’ai eu une autre vie, par le passé, et aujourd’hui, me voilà prêtre.

— Une vocation ou une volonté ?

— Seriez-vous en train de me soupçonner ?

— Étiez-vous collectionneur d’art, dans votre vie antérieure ?

— À mes heures. Quelques objets ici et là.

— Et vous les avez conservés ? En tant que prêtre diocésain, vous n’avez pas fait vœu de pauvreté…

— Je les ai vendus. Et sans faire appel à l’entreprise de votre famille.

Arrivés à la maison, ils contournèrent la vieille remise par le côté. La camionnette de Gabe était partie, mais la berline banalisée de la police d’État se trouvait encore là. Les enquêteurs devaient être en train d’interroger Ainsley dans l’atelier de son père.

— Méfie-toi, Fin, Emma ne va pas tarder à sortir le chat à neuf queues, plaisanta Colin avant de se retourner vers la jeune femme. Je n’arrête pas de lui dire qu’il ressemble à Bono.

Refusant de se laisser distraire, elle se concentra sur le prêtre.

— Vous voyez où je veux en venir, mon père. J’essaie d’établir un éventuel lien entre vous et les événements qui ont frappé le couvent.

— Ce serait quand même une coïncidence étonnante, vous ne croyez pas ?

— Ce n’est pas le sens de ma question.

— Non, aucun lien. Du moins, pas que je sache, ajouta-t-il.

— C’est donc par hasard que vous vous trouviez cet après-midi au domicile de mon grand-père ?

— Pas exactement. J’avais entendu parler de la mort de sœur Joan, et j’étais curieux d’en savoir plus sur vous et votre famille.

Comme si cela suffisait à tout expliquer…

Colin s’arrêta à côté de la BMW aux lignes effilées.

— Ciao, Fin. Il est l’heure de rentrer à Rock Point. L’agent Sharpe va me ramener à mon bateau. On se voit plus tard pour un whisky.

Emma dévisagea de nouveau l’homme d’Église.

— Vous ne m’avez pas tout dit, mon père. Mais je finirai bien par percer à jour vos petites cachotteries.

— J’espère bien !

Finalement, Emma l’appréciait, ce Finian Bracken. Il monta dans sa BMW et disparut au bout du chemin, la laissant seule avec Colin Donovan.

— Je sens peut-être un peu la marée, lui dit-il.

— Si la BMW du père Bracken a résisté, ma voiture devrait survivre. Ce n’est pas une BMW, mais elle m’emmène là où je lui demande.

— Parfait. Et puisque vous parliez de cachotteries, j’ai hâte de connaître les vôtres. Nous avons tout le trajet.

Elle l’ignora et regagna la Ford Focus bleu foncé qu’elle s’était offerte lors de son admission au FBI.

— Sœur Cecilia a bien fini par se confesser, elle, lança Colin dans son dos. Maintenant, c’est à votre tour.

— Est-ce qu’Ainsley aussi vous prend pour un pêcheur de homards ?

— Mais je suis pêcheur de homards ! C’est juste que je ne suis pas que cela. Et n’essayez pas de noyer le poisson, si je peux me permettre… J’ai bien vu que sœur Cecilia a dit quelque chose qui vous a fait tiquer.

Alors qu’elle se tenait à la portière de sa voiture, il s’approcha d’elle.

— Que cachez-vous, Emma ?

— Je ne cache rien du tout. C’est juste que je ne vous dis pas tout. Et c’est d’ailleurs bien légitime. Je ne sais même pas qui vous êtes. Un agent du FBI ? Un ami de Yank ?

Elle sentit soudain la hanche de Colin effleurer son bassin. Il avait encore son regard gris ardoise et la toisait à dessein. C’était un type du genre physique et sûr de lui. Dangereux, sans aucun doute. Elle ouvrit la portière conducteur.

— Vous pouvez encore arriver à temps à Rock Point pour le « happy hour ». Comment s’appelle cet endroit, déjà ? Le Hurley’s, c’est ça ?

— Emma…

— Montez, ordonna-t-elle.

— Bien, madame, dit-il avec un large sourire. C’est parti !

⇜⇝

Le trajet aux côtés de Colin Donovan parut interminable. Il faisait partie de ces hommes qui respirent la testostérone. Emma était habituée à en côtoyer au FBI, mais pas dans sa vie personnelle. Tandis qu’elle entrait dans le parking face aux docks, elle s’imaginait un rendez-vous galant avec l’homme assis à sa droite. Une longue promenade sur la plage, à observer les villas et les grands cormorans. Un dîner tranquille, un soir d’automne. Un verre de vin, des spécialités locales et des éclats de rire.

Elle s’arracha à ses pensées. Ce devait être l’adrénaline. Depuis qu’elle avait entendu parler de ce tableau disparu, avec cette femme très belle, enfermée dans une grotte, cette étrange lumière et ce bateau de Vikings, un souvenir fugitif ne cessait de hanter son esprit sans qu’elle parvienne à l’identifier.

Elle coupa le contact. Amarrée aux docks, la Julianne tanguait dans la houle.

— Je devrais fouiller votre bateau, dit-elle.

— Qu’est-ce que vous espérez trouver ? Un homard en cavale ?

Décidément, rien ne semblait l’atteindre. Elle, en revanche, était à fleur de peau, et dans ces conditions, l’irrévérence et le flegme de cet homme avaient sur elle un effet tantôt rafraîchissant tantôt irritant. Elle descendit de voiture dans l’air vif de fin d’après-midi.

Colin l’imita, claqua sa portière et la rejoignit au bord du parking.

— Bon retour à Rock Point, dit Emma. N’oubliez pas d’allumer votre GPS, et méfiez-vous des hauts-fonds.

— Pas de problème.

— Il va faire froid en mer. J’espère que vous avez de quoi vous couvrir.

— J’ai tout ce qu’il faut dans le bateau.

— Et ne vous trempez pas les pieds, cette fois. Vous pourriez finir par éveiller les soupçons des gardes-côtes.

Colin ne releva pas. Ou plutôt, il n’en laissa rien paraître.

— Merci pour la balade, agent Sharpe.

Du haut du mur de soutènement, il sauta sur la grève et regagna les docks. La marée était basse. Son homardier ne semblait pas avoir trop souffert de sa petite mise en scène au pied du couvent. Cela étant, il était si vieux et cabossé que quelques éraflures de plus seraient de toute façon passées inaperçues.

Quoi qu’il en soit, monsieur n’était pas rentré directement à Rock Point, mais avait décidé de faire escale à Heron’s Cove. Intéressant.

Emma traversa le parking. Et s’il la regardait ? Elle n’osa pas se retourner. Elle coupa à travers les buissons qui séparaient le parking de la cour arrière et grimpa les quelques marches menant au porche de derrière. Rien ne semblait avoir été déplacé pendant son absence.

Elle laissa échapper un long soupir en considérant la toile fixée au chevalet. Jack d’Auberville et sa fille avaient un vrai don, une passion, de la détermination et un véritable talent artistique. Elle, elle aimait juste peindre de temps en temps. Lucas, qui n’avait jamais manifesté la moindre inclination en ce sens, allait encore se moquer d’elle. Son père avait lui aussi tenté de se mettre à la peinture. Il avait espéré apaiser ainsi ses douleurs chroniques, mais avait finalement trouvé un plus grand soulagement dans ses travaux d’investigation. Il s’était résolu à abandonner la gestion courante de l’entreprise familiale, mais continuait d’effectuer des recherches sur des vols d’œuvres d’art non élucidés depuis plusieurs décennies.

En voyant combien elle prenait du plaisir à manier les pinceaux, son grand-père l’avait encouragée.

— Ah, grand-père…, dit-elle à voix haute en sentant soudain les émotions de ces deux derniers jours la happer tout entière.

Elle n’avait aucune intention d’annuler son voyage à Dublin. Il lui tardait même de décrire à son grand-père le tableau disparu et de lui parler des événements qui venaient d’ébranler Heron’s Cove. Sans oublier ce prêtre irlandais parachuté à Rock Point au volant d’une BMW.

Elle déverrouilla la porte et entra dans la cuisine, heureuse de retrouver le mobilier qui lui était familier. Les vieux placards peints en blanc, l’étal de boucher de bois massif et les appareils en inox rayé. Les lames étroites du parquet en merisier étaient d’origine. Elle avait laissé son mug et son bol de céréales dans l’évier, après le petit déjeuner express qu’elle avait avalé avant de filer au couvent.

Elle quitta sa veste en cuir et l’arrangea sur le dossier d’une chaise. Seules la cuisine, une chambre du rez-de-chaussée et une salle de bains restaient encore à vider avant les travaux, mais c’était désormais imminent. Après de longs débats, Lucas avait finalement décidé de ne pas transformer l’intégralité de la maison en bureaux. Il conserverait quelques pièces d’habitation, mais celles-ci devaient être rénovées. Il avait travaillé en étroite collaboration avec l’architecte, le chef de chantier et le décorateur, et tous étaient maintenant impatients de se lancer dans la restauration de cette vieille maison. Tout en préservant son caractère, il était prévu d’y installer le nec plus ultra en matière d’électricité, de plomberie, de sécurité, de climatisation et de chauffage, avec une décoration résolument tendance.

Emma avait donné son approbation, tout comme ses parents et son grand-père. Ce qui ne voulait pas dire que la maison de leurs souvenirs n’allait pas leur manquer.

Elle s’enfonça dans le couloir qui menait aux chambres vides, côté rue, et s’arrêta devant la porte ouverte de ce qui avait été le tout premier bureau de son grand-père. Le soleil déclinant embrasait la pièce à travers les vitres de verre dépoli. Les lames du parquet, gauchies et rayées, portaient encore les stigmates d’une ancienne inondation. Un ouragan qui avait balayé la côte. Elle distinguait les traces de la bibliothèque vitrée et revoyait la vieille table de travail chargée de livres d’art et de pochettes en papier kraft.

Combien d’heures avait-elle passées dans cette pièce, à regarder son grand-père travailler et à l’écouter parler d’art ou raconter l’histoire de cambrioleurs tristement célèbres ?

C’était dans cette pièce qu’il avait élucidé sa première affaire. Le vol de trois Monet au Boston Museum of Fine Art, qui avait défrayé la chronique.

Elle et Lucas avaient grandi dans l’entreprise. Et leur père n’avait déclaré forfait que lorsqu’une stupide chute sur une plaque de verglas avait eu raison de lui.

À cette époque, Emma était déjà dans le radar de Yank.

Colin Donovan surgit dans l’embrasure de la porte. Emma n’avait pas entendu le moindre bruit. Enveloppé dans une vareuse noire, un 9 millimètres au poing, il porta un doigt à ses lèvres.

— Relax, ma belle. Je suis des vôtres.

— Bon sang ! Mais qui êtes-vous, à la fin ?

— FBI, tout comme vous.

— Que se passe-t-il ?

— Le carreau de la porte d’entrée a été brisé, dit-il à voix basse.

Il était à la fois extrêmement concentré et parfaitement calme.

— Quelqu’un est entré ici.

Elle acquiesça d’un signe de tête en tirant son Sig de l’étui sanglé à sa taille.

— Vous ne seriez pas en train de me jouer un tour pour fouiller ma maison ?

— J’ai mieux à faire. Si j’avais voulu fouiller votre maison, je m’y serais pris autrement. Et vous n’en auriez jamais rien su.

— Et votre ami, le prêtre ?

— Aucune chance. Il a dit qu’Ainsley n’était pas entrée.

— C’est ce qu’elle lui a dit. Comme vous pouvez le constater, il n’y a rien ici. Rien ne manque. Je viens de la cuisine. Tout est normal.

— Et l’étage ?

— Vide. À part des vieux dossiers dans le grenier, dit-elle avant de réfléchir un instant. Et une chambre forte.

— Allons jeter un œil. Je passe devant.

Emma lui emboîta le pas sans discuter.
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Aucun intrus ne s’était introduit dans les chambres vides et la salle de bains de l’étage. Du moins, rien de tangible ne le laissait croire. Emma pointa du doigt la porte du grenier.

— En temps normal, elle reste fermée, mais je ne suis pas montée depuis des lustres. Mon frère a peut-être…

Colin ne la laissa pas terminer.

— Restez derrière moi.

Il gravit une à une les marches du petit escalier raide qui permettait d’accéder aux combles. Malgré une épaisse couche de poussière, une petite lucarne ovale laissait pénétrer le soleil de fin de journée. Entre les buffets et armoires recouverts de draps blancs, des caisses de toutes tailles avaient été empilées dans tous les coins. Le temps semblait s’être arrêté depuis des années.

Colin avança jusqu’à une chambre forte qui lui arrivait à l’épaule. L’épaisse porte métallique était entrebâillée.

— Qu’est-ce que vous mettez là-dedans ?

Emma l’avait rejoint.

— Des archives. Rien de grande valeur. C’est ici que l’on stocke les papiers pour les protéger de l’humidité et de la lumière.

— Pourquoi la porte est-elle ouverte ?

— On ne la verrouille jamais, mais elle devrait être poussée, en position fermée.

Ce disant, elle commença à ouvrir la porte en grand, mais s’arrêta net en découvrant le désordre qui régnait à l’intérieur. Des boîtes renversées, des dossiers jetés au sol, de vieilles toiles sens dessus dessous.

— Quelqu’un est venu ici.

— Attendez !

Colin lui prit le bras.

— Ne bougez pas.

Elle suivit son regard jusqu’à un petit dispositif explosif placé juste à l’entrée de la chambre forte, à moins de deux centimètres de sa botte. Tout y était. Le détonateur, les câbles et le mécanisme d’horloge.

— Colin…

— Oui, c’est une bombe.

Il s’était soudain figé. Respirant à peine, Emma s’efforçait de rester elle aussi immobile.

— Je vais appeler les démineurs, dit-elle. Mon téléphone est en bas.

— Pas besoin de démineurs.

À la vitesse de l’éclair, Colin attrapa un canif dans une vieille boîte de thé jetée au sol, s’agenouilla et, d’un coup sec, sectionna un câble du dispositif, manifestement de fabrication artisanale.

— Sitôt dit, sitôt fait ! lança-t-il avec un clin d’œil.

— Bravo, McGyver !

Il se releva, l’air perplexe.

— Du boulot de débutant. Ça m’a tout l’air d’avoir été fait dans l’urgence.

Tout en s’écartant de la chambre forte, Emma tenta de dissimuler dans ses poches ses mains tremblantes.

Colin sortit son téléphone et appela la police.

— Vous avez été agent de la sûreté de l’État ? s’enquit-elle lorsqu’il eut raccroché.

— Garde-côte, répondit-il avec un large sourire, tout en glissant son téléphone dans la poche intérieure de sa veste. J’adore tout ce qui flotte. Allons attendre dehors. Je doute que d’autres surprises de ce genre soient cachées dans la maison, mais on ne sait jamais.

— Celle-ci était programmée pour exploser…

— À minuit.

Il pencha la tête et posa sur elle son regard ténébreux.

— Je suppose que vous n’avez pas besoin de mon aide pour descendre l’escalier.

— Merci, je connais le chemin.

Il esquissa un sourire radieux.

— C’est bien ce qui me semblait. J’ai entendu dire que vous aviez sauté une grille pas plus tard qu’hier.

— Escaladé. Nuance. Lara Croft aurait sûrement sauté par-dessus, mais ma grande modestie m’a sagement conseillé de l’escalader.

Il lança un coup œil en direction de la chambre forte.

— Seriez-vous en mesure de dire s’il manque quelque chose ?

— Peut-être. Mais je doute que son contenu ait été formellement inventorié, répondit-elle en s’efforçant de recouvrer son aplomb.

Tout compte fait, elle aurait dû manger un peu plus de ces muffins à la pomme qu’Ainsley d’Auberville leur avait servis.

— En choisissant le grenier, le poseur de bombe cherchait sûrement à détourner l’attention plutôt qu’à blesser véritablement quelqu’un.

— Ou à détruire des preuves. Cette fois, c’est moi qui vous suis, ajouta-t-il avec un hochement de tête en direction de l’escalier.

Emma avait rangé son arme dans son étui. Bien que rassérénée, elle sentait son cœur s’emballer dans sa poitrine. Il était là, juste à côté d’elle, calme et protecteur. Ce type était vraiment un puits de testostérone.

— Désamorcer des bombes à mains nues avec un vieux canif rouillé, franchement…

— Elle n’était pas très sophistiquée. Du boulot d’amateur. J’imagine que les détectives d’art ne donnent pas tellement dans l’explosif ? dit-il en lui repoussant une mèche de cheveux derrière l’oreille. Il ne faudrait pas qu’un cheveu rebelle vous tombe dans les yeux au milieu de l’escalier. Aucun vieux fantôme derrière les meubles ?

— Je l’ai longtemps cru. Mais j’ai passé l’âge ! Je n’ai pas peur de rester seule ici, si c’est ce que vous voulez savoir.

Il ne semblait pas décidé à s’écarter d’elle.

— Vous n’avez peur de rien, n’est-ce pas, agent Sharpe ?

— Si, des bombes, répondit-elle en esquissant un timide sourire.

— Et si votre famille s’était rendue coupable d’un acte répréhensible dans le passé ? Quelque chose qui se retournerait aujourd’hui contre vous ? suggéra-t-il en s’attardant sur de nouvelles mèches. Je crois que vous avez peur que ce qui est arrivé hier ne vienne ternir la réputation de votre famille.

— C’est déjà fait. J’étais avec sœur Joan et je n’ai pas réussi à la sauver.

Apparemment peu pressé de redescendre, il dessina du bout du doigt le contour de sa lèvre inférieure. Elle prit une courte inspiration, et puisqu’elle ne l’envoyait pas valser dans l’escalier, puisqu’elle ne dégainait pas son pistolet, il l’embrassa tout doucement, comme si ce baiser avait été inéluctable. C’était plus qu’il n’en fallait pour faire voler en éclats son apparente maîtrise d’elle-même. Son cœur se mit à battre la chamade, tandis que chaque centimètre de sa peau frémit à son contact. Elle se surprit à lui saisir le bras, agrippant la toile épaisse de sa veste. Elle sentit ses muscles tendus. Elle-même se considérait plutôt comme une cérébrale. L’action n’avait jamais été véritablement son truc. Elle excellait dans l’analyse d’une situation, la stratégie à adopter. Voler au secours d’une religieuse en danger ou désamorcer une bombe à mains nues, ce n’était pas sa partie.

— Emma…, murmura Colin. La bombe n’a pas explosé. Nous l’avons trouvée à temps.

— Je n’aurais jamais…

— Tu aurais bien fini par remarquer le carreau brisé de la porte d’entrée. J’ai juste été un peu plus rapide.

Elle sentait encore sa bouche sur la sienne. L’onde de choc de ce bref baiser continuait d’irradier en elle comme un soleil brûlant. De nouveau, elle lui saisit le bras. La réalité de son muscle d’acier la ramena brusquement au moment présent. Elle recula vivement.

Il laissa glisser son bras autour de ses hanches.

— Doucement. Tu ne voudrais quand même pas descendre la tête la première.

— Moi ? Tomber ?

Il lui adressa un sourire tout en maintenant son bras autour de sa taille.

— Ce baiser devait arriver, tu ne crois pas ?

— Non, mentit-elle. C’est l’adrénaline. Ne restons pas là.

C’est à peine si Emma sentit le contact des marches sous ses pieds tandis qu’elle descendait hâtivement l’escalier étroit du grenier. Colin ne la lâcha pas d’une semelle jusqu’au porche de derrière.

Un frisson la parcourut dans l’air vif venu du large. Colin quitta sa veste et la lui glissa sur les épaules. Elle lui adressa un sourire amusé.

— Et chevaleresque, avec ça ! Merci.

— Chevaleresque ? C’est un bon début. Je me contenterai de ça pour le moment.

Sous son sweat-shirt noir se dessinaient ses larges épaules et son torse musclé. Il indiqua d’un signe de tête la toile qu’elle avait entamée.

— C’est de toi ?

— Yank a pris mon bateau pour une mouette. Et ne me dis pas que tu ne sais pas de qui je parle.

— C’est ton passe-temps ?

— Un loisir auquel j’ai de moins en moins de temps à consacrer.

Emma voyait clair dans son jeu. Toutes ces questions n’étaient qu’un prétexte pour apaiser son stress en attendant l’arrivée de la police. Il fallait d’ailleurs s’attendre à ce qu’ils sortent le grand jeu. Et pour cause. Deux agents du FBI venaient de se retrouver nez à nez avec une bombe dans la maison de famille de l’un d’entre eux. Et si Lucas ou l’un de ses employés avaient eu la soudaine lubie de commencer à débarrasser le grenier, ils auraient pu actionner l’engin accidentellement, avec, à la clé, plusieurs blessés graves. Et peut-être des morts.

Elle ferma les yeux et se revit petite fille dans le grenier, assise devant une toile, tandis que son grand-père s’affairait autour d’une caisse remplie de dossiers.

« — Comme elle est belle, la dame, grand-père ! Elle dort ?

— Je crois bien que oui, ma chérie. C’est une sainte. Elle est très gentille et très jolie.

— Qu’est-ce qu’elle fait dans la grotte ? Elle se cache ? Elle a peur des Vikings ? ».

Les bribes de conversation qui l’assaillaient sans relâche n’étaient ni le fruit du stress ni celui de l’adrénaline, mais bien l’écho du regret et de la culpabilité. Le choc de la mort de sœur Joan, si violent fut-il, n’avait pu faire surgir en elle des souvenirs inventés de toutes pièces. Non, c’était impossible. Emma était certaine d’avoir déjà vu la toile représentant la femme dans la grotte, celle que sœur Cecilia avait décrite. Non seulement cette toile avait bel et bien existé, mais elle avait été entreposée dans le grenier de son grand-père, Wendell Sharpe, et lui avait donc appartenu.

Mais comment avait-elle pu se retrouver sur un tableau de Jack d’Auberville représentant une galerie privée inconnue ?

Était-ce justement ce que sœur Joan avait l’intention de lui demander ? Avait-elle reconnu la toile de la femme dans la grotte ?

Était-ce pour cette raison qu’elle avait été assassinée ?

Emma sentait le regard de Colin fixé sur elle et mourait d’envie qu’il l’embrasse de nouveau.

— La peinture m’apporte beaucoup, dit-elle, sachant pertinemment qu’il aurait préféré l’entendre parler des réminiscences qui ne cessaient de la hanter.

Et si, comme elle le pensait, sa mémoire ne lui faisait pas défaut, cela signifiait qu’il n’y avait plus un mais deux tableaux disparus.

— Je n’ai jamais eu la prétention de devenir artiste. J’aime simplement le jeu des couleurs, des textures, la sensation de la peinture à l’huile sur un pinceau neuf.

— Et quand tu es devant ta toile, tu oublies le temps et tes soucis.

— Exactement. Et toi… ?

— Pour moi, c’est le kayak, le canoë et les randonnées. Les pastels et les natures mortes, ce n’est pas mon truc.

— Moi aussi, j’adore le kayak et les randonnées. En revanche, cela fait des lustres que je ne suis pas sortie en canoë. Je peins ce que j’ai à portée de main, à Heron’s Cove. Dernièrement, j’ai fait une nature morte d’un panier de pommes que j’avais cueillies. Et je ne la trouve pas si mal. Je l’ai accrochée dans ma cuisine à Boston.

— Yank va vouloir en savoir plus à propos de la bombe, lâcha Colin.

Elle acquiesça.

— Aucun doute.

— Qu’est-ce qui pourrait pousser quelqu’un à s’introduire chez votre grand-père et à poser une bombe dans le grenier, agent Sharpe ?

— « Agent Sharpe » ? C’est un peu formel après un baiser, tu ne trouves pas ?

— Tu n’as pas répondu à ma question. Qu’est-ce qu’il y avait dans la chambre forte, Emma ?

Elle entendit au loin la complainte des sirènes de police qui semblaient rappliquer de tous les côtés.

— Je ne bougerai pas d’ici tant que je n’aurai pas de réponse, insista Colin. Je connais tous les gars de la police locale. Je n’aurai qu’à leur demander de me laisser t’interroger. Et ils le feront, crois-moi.

Emma n’en douta pas un instant.

— Est-ce que ton grand-père aurait dans ses archives des documents compromettants sur une grosse affaire non élucidée ? Un chef-d’œuvre majeur qu’il aurait traqué pendant des années ?

— Des vieux dossiers jamais résolus, je suis certaine qu’il en a plus d’un. Les affaires de vol d’œuvres d’art peuvent durer plusieurs décennies. L’une des plus célèbres est le cambriolage de l’Isabella Gardner Museum de Boston, en 1990. Des cambrioleurs déguisés en agents de police ont dérobé treize toiles estimées à un demi-milliard de dollars. Plusieurs Rembrandt, Vermeer, Manet et un Degas. Pour ce qui est de l’identité des auteurs, les hypothèses ne manquent pas, mais les tableaux demeurent introuvables.

— Quels liens ta famille entretient-elle avec le couvent ?

— Nous sommes tous dans le domaine de l’art, chacun à sa manière…

— Mais ça ne s’arrête pas là…, coupa Colin.

Les sirènes assourdissantes hurlaient désormais dans les rues avoisinantes. Les flashs multicolores des gyrophares de police traversaient les fenêtres de la maison vide jusqu’au porche de derrière.

— Mon grand-père était ami avec mère Linden, la fondatrice des Sœurs du Cœur Joyeux.

— Avant qu’elle n’entre dans les ordres ?

Emma acquiesça en se pelotonnant dans la veste de Colin. La doublure avait gardé sa chaleur.

— C’était une artiste accomplie et un professeur attentionné. Mon grand-père était gardien au Portland Museum. C’est elle qui l’a encouragé à se lancer comme détective privé spécialisé dans les vols d’œuvres d’art.

— Donc, vous la connaissiez.

— Je n’étais encore qu’une toute petite fille quand elle est morte. C’était une femme enjouée, enthousiaste, dévouée à son travail et à sa foi. Tout le monde l’adorait.

Emma se sentit soudain à bout de forces.

— Nous ferions mieux d’aller à leur rencontre.

Elle tourna les talons pour regagner la cuisine.

— Emma…, dit Colin.

Elle marqua un temps d’arrêt et se retourna dans l’embrasure de la porte.

— Ce baiser, c’était extrêmement agréable, reprit-il.

Le visage d’Emma s’illumina d’un sourire.

— Oui.

Il lui lança un clin d’œil enjôleur dont lui seul avait le secret.

— Alors… je suggère que l’on remette ça à l’occasion.

D’un pas énergique, elle traversa le rez-de-chaussée pour accueillir la police sur le perron. Colin Donovan la suivait de près. Quelques mots avaient suffi à lui faire recouvrer une partie de ses forces.
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Colin tira du réfrigérateur une bouteille de cidre d’un producteur local. Il venait de répéter pour la énième fois les mêmes explications, d’abord à ses anciens collègues de la police d’État, puis aux hommes du FBI et de la section antiterroriste. Inlassablement, il leur avait détaillé par le menu le déroulement de sa journée. Le matin, il était allé au couvent, puis avait rendu visite aux d’Auberville et se trouvait maintenant chez les Sharpe, où il venait tout juste de désamorcer une bombe. En temps normal, il était cloué derrière un bureau du FBI à Washington, et n’était rentré dans le Maine que pour quelques jours de vacances bien mérités. Tous semblaient y avoir cru, mais pour combien de temps ?

Du cidre, c’était à peu près tout ce qu’il avait trouvé à avaler dans la cuisine des Sharpe. Manifestement, Emma n’avait pas eu le temps d’aller cueillir ses pommes et de concocter ses fameuses tartes et compotes.

Il finit par trouver un verre, et s’appliquait à le remplir à ras bord lorsque son frère Kevin, en uniforme de garde-côte, vint le rejoindre. Adossé au bar, il hocha la tête en considérant son aîné.

— Où as-tu appris à désamorcer une bombe ? À Quantico ?

— Au lycée, répliqua Colin. C’était une bombe artisanale, tout ce qu’il y a de plus simple. Elle ne pouvait pas m’exploser à la figure.

— Plus d’un aurait pris ses jambes à son cou.

— Tu as vu la taille de l’escalier ? Pas très évident, dit-il en avalant une gorgée de cidre.

— Il est comment ?

— Extra.

Kevin sortit un verre d’un placard ouvert et se servit copieusement, laissant la bouteille sur le bar. C’était un homme d’une taille imposante, presque aussi grand que ses trois frères.

— Tu aurais mieux fait d’aller chasser l’orignal.

— Ce n’est pas la saison.

Kevin soupira et but une gorgée.

— Tu m’as très bien compris.

— J’ai prévu d’aller dans le Nord avec Mike, la semaine prochaine. Quant à cette semaine, je m’étais programmé une virée kayak.

— Du kayak ? Franchement, tu n’as pas autre chose à faire ?

— Si, déguster un verre de cidre avec mon frère.

— Bonne réponse. Tu parles qu’on fait deux beaux aventuriers, à papoter en cuisine ! J’ai bien envie de m’échapper quelques jours avant les premières neiges. Je vais mettre Mike sur le coup, il va bien me sortir un petit itinéraire de derrière les fagots, dit-il en reprenant une gorgée. Qu’est-ce qui se passe, Colin ?

— Rien de bon.

Même son attirance pour Emma Sharpe n’était probablement pas une bonne chose. Du moins pas dans un tel contexte, mais il se garda bien d’aborder le sujet.

— Je veux trouver qui a tué cette religieuse, reprit-il.

— Tu sais pourquoi elle a demandé à l’agent Sharpe de venir au couvent ?

— Aucune idée. Et je ne sais pas non plus pourquoi quelqu’un s’est introduit ici et a collé une bombe dans le grenier.

— Une bombe qui n’a pas explosé, précisa Kevin. Pour quelqu’un qui passe ses journées vissé sur une chaise derrière un bureau, je trouve que tu te défends.

Colin préféra ne pas relever la marque d’incrédulité de son frère.

— Tu es sur l’affaire ? Parce que si c’est le cas, ce n’est pas en restant là à siroter du cidre que tu vas trouver des réponses.

— À neuf ans, tu ne tenais déjà pas en place, Colin. Et je doute que tu te sois assagi à Washington. À quoi ressemblent les cocktails mondains, là-bas ?

— Il ne tient qu’à toi de venir me rendre visite, frérot. Je vis seul avec mes douze chats.

Kevin siphonna son verre.

— De toute façon, si j’appelle le FBI, je suis certain que quelqu’un s’empressera de te couvrir. « Môssieur Donovan est en déplacement aujourd’hui, souhaitez-vous lui laisser un message ? ».

— Tu perds ton temps. Je n’ai rien à voir avec tout ce qui vient de se passer ici.

— À ta place, je garderais un œil sur ta petite Emma.

— Ce qui est sûr, c’est que le meurtrier n’a pas agi au hasard, Kevin. J’imagine mal un groupe de jeunes se lancer un défi qui aurait mal tourné.

— Aucune chance, effectivement. Surtout avec cette toile qui a mystérieusement disparu.

Kevin posa son verre dans l’évier et regarda son frère à la dérobée.

— Qu’est-ce que tu as à voir là-dedans, Colin ? Je sais que Sharpe est une de tes collègues et qu’elle a grandi ici, mais pourquoi le père Bracken a-t-il envoyé Mike te chercher ? Parce qu’une nonne avait été tuée ?

— Son décès l’a beaucoup touché.

— Et surtout, il s’ennuie comme un rat mort, à Rock Point. Remarque, je le comprends. Ce tableau…

À travers la fenêtre, Kevin suivit du regard les chromes clinquants d’un yacht qui glissait lentement devant la maison.

— Cette femme dans la grotte, ça doit être une sainte. Tu t’y connais en reliques, Colin ? Tu sais ce que c’est, au moins ? Des restes humains. Des restes sacrés. Je suis bien content de ne pas être un saint, dis donc. Je préfère de loin me faire incinérer. Et que l’on disperse mes cendres dans l’océan. Tâche de t’en souvenir !

À ces mots, il simula un frisson et alla retrouver ses collègues dans la pièce contiguë.

Colin regagna le porche. Emma le rejoignit, toujours enroulée dans sa veste immense.

— J’ai pu constater que tu disais vrai. La police d’État du Maine te connaît bien. Mais ont-ils la moindre idée que tu es agent secret ?

Tournant le dos aux docks, il s’adossa contre la balustrade.

— Je suis ici pour rendre visite à ma famille. Et maintenant, je te donne un coup de main. C’est tout ce qui compte.

— Ils en ont encore pour un bon moment. Quant à toi, tu peux y aller.

— Si je m’en vais, tu viens en bateau avec moi ?

— Quoi ? Sûrement pas !

— Écoute, si je file, tu files avec moi. Je te rappelle que quelqu’un s’est introduit chez toi et t’a laissé une bombe en souvenir. Alors il est hors de question que je te laisse seule.

— C’est Yank qui… ?

— C’est moi.

— Et tu peux m’expliquer comment le fait de sauter dans un rafiot avec toi va m’aider en quoi que ce soit ?

— La brise du large dans tes cheveux, le balancement des vagues, dit-il en se levant de la balustrade. Ça te fera le plus grand bien.

— Tu travailles pour Yank ? Tu es l’un des agents infiltrés de l’unité ?

— Je ne fais pas partie de son équipe. Yank et moi, ça remonte à il y a longtemps. Comment crois-tu qu’il soit venu jusqu’à Heron’s Cove pour te recruter ?

— Alors tu es au courant, pour moi, dit-elle, le regard distant.

— La famille Sharpe. Les fameux détectives d’art. Oui, je sais.

Colin s’arrêta net, s’efforçant de faire abstraction de son attirance.

— Mais, attends un peu, ce n’est pas à ça que tu faisais allusion, n’est-ce pas ?

Elle parut soulagée et s’empressa de passer à autre chose.

— Aucune importance. Toi et Yank, j’ai du mal à vous imaginer amis. Lui, c’est le parfait juriste, toujours droit dans ses bottes, ambitieux, alors que toi, je te vois plutôt comme…

— Comme un problème.

— Comme un affranchi, corrigea-t-elle. Un justicier rebelle, du genre à faire cavalier seul.

Emma glissa les bras dans les manches trop longues de sa veste et retourna les revers des poignets. Elle avait l’air si frêle et vulnérable. Mais Colin savait qu’il devait se garder de la sous-estimer. Cela dit, il avait tout de même le droit de la trouver sexy, non ? Rien ne le lui interdisait.

Elle revint à la charge.

— Yank t’a chargé de me protéger, avoue-le.

— Je te l’ai déjà dit. Je ne travaille pas pour Yank.

— Si j’en crois tes collègues, c’est plutôt moi qui devrais te protéger, mais je suis sûre qu’ils bluffent. À mon avis, ils savent parfaitement que tu ne passes pas ta vie derrière un bureau. Tu t’en es un peu trop bien sorti, avec cette bombe.

— C’est mon côté touche-à-tout. Et j’embrasse pas mal non plus, tu ne trouves pas ?

— Je dirais que tu n’as pas les deux pieds dans le même sabot. Et dans plus d’un domaine. Bon, c’est d’accord, monsieur le pêcheur, je vous suis.

Tous deux descendirent jusqu’à son bateau. Colin resta derrière Emma tandis qu’elle se hissait à bord en jurant pouvoir se passer de son aide. Ses bottes ne semblèrent d’ailleurs pas la gêner le moins du monde. D’abord une jambe, puis l’autre. Il essaya comme il put de ne pas s’attarder sur le contour de ses hanches, de ne pas imaginer ses cuisses fines enroulées autour de lui.

« C’était peut-être l’effet de la bombe », se dit-il. 

Peut-être était-il moins insensible au danger qu’il ne voulait bien l’admettre. Et cela expliquait peut-être pourquoi il ne parvenait pas à s’ôter de la tête l’envie de faire l’amour à l’agent Sharpe.

Parce que, au vu des circonstances, une histoire avec elle, comme avec n’importe quelle femme, aurait été une pure folie.

Elle trouva un endroit où s’asseoir à l’arrière du bateau.

— Au moins, ça ne sent pas l’appât.

Colin laissa échapper un petit rire tout en sautant à bord. Il lui lança un gilet de sauvetage.

— Garde ma veste, il va faire froid, en mer.

— Et toi ?

— Ça ira.

Un peu d’air frais lui serait tout à fait salutaire, même.

Emma déroula les revers de ses manches et s’y emmitoufla les mains comme elle put. Elle était pâle, et certainement plus ébranlée qu’elle ne l’aurait cru. Le regard fixe, elle considérait sa maison comme si elle avait été en proie aux flammes. Jamais elle n’avait dû imaginer la voir envahie, du jardin au grenier, par une horde de policiers débarqués des quatre coins du comté.

— Kevin pense que la femme du tableau avec le bateau de Vikings était une sainte, fit remarquer Colin.

— C’est fort probable.

— Tu en sais davantage que tu ne veux bien le dire. Et ça depuis ce matin, depuis qu’on a parlé à sœur Cecilia. Mais tu ne paies rien pour attendre. Tu m’en diras plus autour d’un verre de whisky. Prête ?

— Je n’arrive pas à croire que je puisse me laisser embarquer dans ce traquenard.

— Et pourtant, je ne t’ai pas forcée ! dit-il en éclatant de rire.

Il disparut dans la cabine, fit démarrer le moteur, et manœuvra la Julianne le long du chenal pour gagner l’océan. Emma resta à l’arrière. Le regard flou, les joues rougies par l’air salin qui lui frappait le visage, elle s’abandonna aux pulsations des vagues tandis que le ciel pourpre se noyait dans l’horizon.

Dans la houle tranquille, le trajet jusqu’à Rock Point fut relativement plaisant. Colin la laissa sur le quai, puis fila amarrer la Julianne à un autre navire et revint à la rame dans son petit Zodiac. Une fois ce dernier solidement attaché, il sauta à terre à côté d’elle. Sa veste bâillait de tous les côtés et lui arrivait aux genoux. Mais elle avait un 9 millimètres sanglé à la taille, se répéta Colin.

— Tu es déjà venue te perdre ici ? demanda-t-il tandis qu’ils se dirigeaient vers le parking.

— Il y a bien longtemps. Ces derniers temps, j’ai même délaissé Heron’s Cove. Je n’ai plus vraiment le temps de venir dans la région.

— Yank ne te laisse aucun répit. C’est normal, la HIT est une unité toute nouvelle. Tu as réussi à te loger à Boston ?

Elle acquiesça.

— J’ai un appartement sur le front de mer. C’est petit, mais je peux aller au bureau à pied.

— Souvent sur la route ?

— Ça m’arrive, répondit-elle en lui lançant un coup d’œil de côté. Et ce whisky ?

Malgré les apparences, elle n’essayait même pas d’esquiver la question.

— Par ici.

Même avec un agent du FBI, elle avait manifestement pour principe de ne jamais partager la moindre information. Colin la conduisit au Hurley’s. La clientèle du soir était au rendez-vous, il ne restait presque plus une table de libre. 

« Une foule de gens normaux », se dit Colin. 

Lui avait depuis longtemps oublié à quoi ressemblait la vie de Monsieur Tout le Monde. Emma Sharpe aussi, probablement. Surtout depuis qu’elle avait commencé à travailler pour Matt Yankowski.

Fidèles parmi les fidèles, Kevin et Andy étaient attablés au fond de la salle avec Finian Bracken. Kevin les avait informés de l’effraction au domicile des Sharpe et de la découverte de la bombe. Bracken venait d’ouvrir une nouvelle bouteille de son précieux quinze ans d’âge. Kevin et Andy avaient déjà terminé leur assiette et se préparaient à partir.

— La Julianne est solide, dit Andy en se penchant vers Emma. Ce n’est pas la première fois qu’elle se fait chatouiller par les rochers.

Emma lui répondit d’un sourire qui sembla sincère.

— Et moi qui croyais être montée à bord au péril de ma vie !

— Aucun danger.

Kevin parut plus sceptique, mais resta silencieux.

Une fois les deux jeunes Donovan partis, Bracken se leva à son tour.

— Bon, je vais y aller.

— Ne partez pas, lança Emma en lui faisant signe de se rasseoir. J’aimerais beaucoup avoir le point de vue d’un homme d’Église.

Intrigué, il se laissa retomber sur sa chaise.

— Bien sûr.

Il versa un peu de whisky dans un verre à brandy et le poussa jusqu’à elle.

— Ça vous calmera les nerfs.

Sans protester, elle quitta la veste de Colin, la pendit au dossier d’une chaise et prit place sous la fenêtre, face à lui. Puis elle ingurgita une petite gorgée.

— Il est parfait, mon père. J’espère que vous n’en avez pas abusé ? J’ai besoin de toutes vos facultés intellectuelles.

— Rassurez-vous, je ne fais jamais d’excès.

Colin s’installa de manière à pouvoir observer Bracken et Emma tout à la fois.

Bracken rafla un pichet d’eau et servit un verre à Emma.

— Il ne faut pas oublier l’eau. Même un petit whisky peut déshydrater.

Bien que dubitative, Emma s’exécuta puis reposa son verre.

— Mon père, connaissez-vous une jeune sainte qui serait morte dans une grotte, sur une île, peut-être en tentant d’échapper à un bateau de Vikings ? Une femme très belle, blonde, étendue à même le sol comme si elle dormait.

— Mais elle est morte ?

— Je crois que oui. Des ossements sont éparpillés autour d’elle. Une lumière blanche émane de la voûte de la grotte et irradie le ciel et l’océan.

Colin se servit un whisky. D’où sortait-elle ces détails ? Sœur Cecilia n’avait jamais fait mention des ossements.

— Son corps est peut-être incorrompu, suggéra Bracken.

— Auquel cas il s’agirait d’une sainte, répliqua Emma, les yeux fixés sur lui.

Bracken avala les dernières gouttes d’ambre clair qui coloraient le fond de son verre.

— Je dirais… sainte Sunniva.

— Pouvez-vous m’en dire plus ?

— Il existe plusieurs versions de l’histoire de sainte Sunniva, expliqua-t-il. D’après la plus répandue, Sunniva était une princesse irlandaise chrétienne qui aurait vécu au XIème siècle et aurait fui l’Irlande pour échapper à un mariage forcé avec un païen, probablement un Viking. Elle aurait fait naufrage sur l’île de Selje, au large de la Norvège.

— Et que lui est-il arrivé ?

— Les fermiers de l’île soupçonnèrent Sunniva et ses compagnons d’infortune de leur chaparder des bêtes et firent venir de l’aide du continent. Le chef viking local réunit ses guerriers et prit la mer pour Selje, croyant avoir affaire à des envahisseurs chrétiens. Les voyant arriver, les Irlandais se réfugièrent dans une grotte. Mais, pendant qu’ils priaient pour ne pas se faire prendre et échapper à la torture, un glissement de terrain bloqua l’entrée et ils se retrouvèrent capturés sous terre. Pris au piège.

Bracken marqua une pause, le regard perdu au fond de son verre vide.

— Les guerriers vikings ne trouvèrent personne et repartirent comme ils étaient venus.

Colin fronça les sourcils.

— Et en quoi cela fait-il de Sunniva une sainte ?

Le prêtre leva sur lui un regard fatigué.

— Quarante ans plus tard, Olaf Tryggveson, roi chrétien de Norvège, se rendit sur l’île suite à des rumeurs persistantes qui faisaient état d’une mystérieuse lumière jaillissant de la terre. Il fit déblayer l’entrée de la grotte et y trouva des ossements autour du corps incorrompu d’une femme d’une beauté extraordinaire.

— Sunniva, la princesse irlandaise, dit Colin en se renversant sur sa chaise, son whisky à la main. Que signifie « incorrompu », exactement ?

Emma fit tourbillonner le précieux alcool dans son verre.

— Un corps incorrompu est un corps qui ne se décompose pas selon le processus naturel. Même longtemps après sa mort, la personne conserve la même apparence que si elle s’était simplement assoupie.

— L’incorruptibilité n’est ni un critère ni une garantie de sainteté, et n’est plus considérée comme un miracle par l’Église, ajouta Bracken.

Colin se pencha vers la table.

— Sunniva et ses acolytes auraient sûrement dû être plus précis dans leurs prières. Ils ont obtenu ce qu’ils demandaient, mais se sont retrouvés piégés comme des rats par la même occasion, dit-il en posant son verre. Je suppose que mourir dans une grotte est moins horrible que de finir brûlé vif sur le bûcher.

Bracken haussa les épaules.

— Il est peu probable que les Vikings aient condamné sainte Sunniva et ses compagnons au bûcher. Ils en auraient plutôt fait leurs esclaves ou les auraient torturés jusqu’à leur dernier souffle.

— Plus facile de devenir incorruptible si vous mourez de mort naturelle dans une grotte, insista Colin, qui ne voulait pas lâcher le morceau. Est-ce que beaucoup de saints ont vécu jusqu’à un âge avancé ?

Le prêtre promena un doigt sur l’étiquette de la bouteille frappée de ses initiales.

— Quelques-uns.

— Saint Augustin est mort à plus de soixante-dix ans. C’est un théologien classique, l’une des plus grandes figures du christianisme occidental, dit Emma d’une voix calme, le regard rivé sur son whisky, comme hypnotisée. Il était originaire d’Afrique du Nord et s’est converti au christianisme alors qu’il avait déjà une trentaine d’années.

Bracken la scruta furtivement.

— Nous ne devons pas oublier que chaque saint a d’abord été un être humain en chair et en os. Les saints ne sont pas des dieux. Et c’est d’ailleurs toute la différence. Nous ne les prions pas comme des dieux dans l’espoir qu’ils accomplissent des miracles, mais pour qu’ils interfèrent en notre faveur auprès du Christ, dit-il, le regard fixé sur la jeune femme. Leur exemple nous inspire en nous rappelant ce que nous pouvons faire en tant qu’êtres humains. Ils nous montrent la voie de la foi, de l’espoir et de la charité. Les saints sont une incarnation sincère et authentique de la loi biblique.

— Exception faite des saints inventés de toutes pièces, coupa Colin.

Bracken poussa un profond soupir.

— Certains sont sans doute le fruit d’une réinterprétation de légendes locales ou d’un amalgame de faits avérés et de légendes. Sainte Sunniva est l’une des saintes patronnes de la Norvège. Un monastère bénédictin a été érigé à l’endroit même où se trouve sa grotte à Selje. Elle continue d’inspirer une très forte symbolique, mais son histoire tient probablement plus de la légende que de la réalité. Quoi qu’il en soit, elle est toujours vénérée comme un modèle de dévotion.

— Sunniva fut élevée au rang de sainte avant la centralisation de l’Église et la formalisation du processus de canonisation, précisa Emma.

— En effet, dit Bracken. Au départ, les saints étaient la plupart du temps canonisés en réponse à une ferveur populaire ou sur décision épiscopale, suite à tel ou tel événement local. Jusqu’à plusieurs siècles après la découverte des reliques intactes de Sunniva par le roi Olaf, le pape avait rarement voix au chapitre.

Colin recula sa chaise pour étendre ses jambes. Le ciel dégagé s’assombrissait au-dessus du port, et les clients commençaient à se raréfier. Un prêtre et une experte en art discutant de canonisation… La conversation ne manquait pas d’intérêt, mais les aiderait-elle à avancer dans la résolution du meurtre de sœur Joan ? Il jeta un œil sur Emma. Elle porta son verre à ses lèvres. L’espace d’un instant, le whisky roux se refléta dans ses yeux verts. Cette conversation sur les saints lui en apprenait-elle davantage sur elle ? Et voulait-il vraiment connaître la réponse à cette question ?

N’en pouvant plus, il se mit soudain à trépigner tel un enfant sur sa chaise.

— Tu devrais manger quelque chose, lui dit-il.

Elle secoua la tête.

— Je n’ai pas faim.

— De toute la journée, tu n’as avalé qu’une bouchée de muffin. Finian…

— Je vous recommande la soupe, dit-il. Je suis devenu un inconditionnel de la soupe de palourdes du Hurley’s.

Colin arbora un franc sourire.

— La meilleure de toute la Nouvelle-Angleterre.

La grassouillette Jamie Hurley en personne vint leur servir leurs assiettes de soupe fumantes accompagnées de crackers. Emma prit sa cuiller sans broncher.

— Jack d’Auberville s’intéressait de près aux Vikings, dit Colin. Il a peint une galerie où seraient exposés des objets d’art viking, avec au centre un tableau représentant un bateau de Vikings à la poursuite de sainte Sunniva. D’Auberville a conservé sa toile dans un recoin de son atelier, et sa fille vient de remettre la main dessus. Trente ans plus tard.

— Quels liens entretenait-il avec la famille Sharpe ? demanda Bracken.

Emma émietta ses crackers au-dessus de sa soupe.

— Aucun, à ma connaissance.

Colin n’avait pas faim, encore moins pour de la soupe de poisson, mais il attaqua néanmoins son assiette.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire entre ton frère et Ainsley ?

— Ils se sont fréquentés quelque temps l’été dernier. De toute évidence, quoi qu’il ait pu y avoir entre eux, c’est aujourd’hui de l’histoire ancienne, puisqu’elle est fiancée à Gabe Campbell.

— Lequel a quitté l’autre ? demanda Colin.

Emma plongea sa cuiller dans sa soupe. Habituellement, c’était elle qui posait les questions, et cette inversion des rôles n’était pas à son goût.

— J’ai toujours pensé qu’ils s’étaient séparés d’un commun accord, sans histoire. Sans psychodrame. Leur relation n’a jamais été vraiment sérieuse. Ainsley avait finalement trouvé ce qu’elle voulait faire de sa vie en tant que peintre…

— Lucas se serait-il confié à toi, si leur histoire avait été vraiment sérieuse ?

— Soit il me l’aurait dit, soit je l’aurais deviné.

Elle goûta la soupe sans détacher le regard de son assiette.

— Nous sommes une famille unie. Nous nous retrouvons ici régulièrement. Le Maine, c’est notre point de ralliement, depuis toujours, bien avant que je ne sois affectée à Boston.

Colin repoussa son assiette encore à moitié pleine.

— Est-ce que ton frère est expert en art sacré ou en Vikings ?

— Ni l’un ni l’autre. Il est expert en investigation. Pour toutes sortes d’œuvres d’art.

Elle se montrait calme et logique. Posée. Mais Colin se répétait qu’elle ne lui disait toujours pas tout.

Il déchira son paquet de crackers et le laissa de côté.

— Pourquoi n’as-tu pas intégré l’entreprise familiale ?

— Parce que je suis entrée au FBI.

— Ce n’est pas toi qu’Ainsley est allée trouver avec la toile de son père, mais sœur Joan.

— Ainsley voulait faire nettoyer son tableau. Elle n’avait aucune raison de faire appel à moi.

— Pourtant, ce n’est pas ce qu’a pensé sœur Joan. Et c’est pour ça qu’elle t’a appelée.

« Emma avait repris des couleurs », se dit Colin, sans savoir si c’était à cause de lui, du whisky ou de la chaleur de la soupe.

— Dirais-tu d’Ainsley que c’est une fille de riche gâtée pourrie ? reprit-il.

Emma poussa son assiette de côté.

— Je suppose que ce serait une image un peu réductrice. Elle se passionne pour tout ce qui retient son attention.

Bracken se redressa sur sa chaise. Il s’était tu quelques minutes sans rien perdre de leur échange.

— Elle est du genre à accorder sa confiance un peu facilement, fit-il remarquer. Un peu naïve, peut-être. Un autre whisky, agent Sharpe ?

— Je vous en prie, mon père, appelez-moi Emma. Et non merci pour le whisky, dit-elle en se levant, un brin chancelante. Merci de nous avoir aidés à identifier sainte Sunniva.

— Je vous en prie.

Emma se tourna vers Colin, le regard soudain plus profond et sévère.

— Bonne pêche, monsieur Donovan. Je vais me débrouiller pour rentrer.

Lorsqu’elle passa dans la lumière, Colin remarqua les taches de rousseur qui parsemaient les ailes de son nez. Comment avait-il pu ne pas les voir plus tôt ? Elle était si contenue, à présent. Froide et cartésienne. Juste au moment où il allait toucher du doigt ce secret dont elle s’obstinait à ne rien vouloir dire. Le contrecoup de ces deux derniers jours faisait lentement son œuvre. D’abord le choc de la mort de sœur Joan, puis l’exposition à un danger imminent. Elle commençait seulement à se rendre compte, et devait certainement payer le prix fort.

Bracken se tourna vers lui.

— Il n’est pas raisonnable de la laisser rentrer seule.

Emma adressa au prêtre un sourire aimable.

— Mais si, mon père, elle va rentrer seule. Je vous remercie de vous inquiéter pour moi, mais je suis agent du FBI. Je n’ai pas besoin d’un garde du corps.

À cet instant, elle tourna les talons et traversa le restaurant. Bracken la regarda s’éloigner et fronça les sourcils.

— On vient de trouver dans son grenier une bombe programmée pour exploser en pleine nuit. Elle aurait pu y rester.

— Sa chambre est au rez-de-chaussée, elle aurait eu le temps de sortir bien avant que l’incendie ne se propage.

— Ça ne change rien. Et ça ne change rien non plus qu’elle dorme avec une demi-douzaine de revolvers sous son oreiller. Tu ne peux pas la laisser partir. Point final.

— Elle ne va pas aller bien loin, dit Colin en se levant. Elle est venue en bateau. Elle n’a aucun moyen de transport pour rentrer à Heron’s Cove, à part le stop.

Bracken se fit plus directif.

— Tu peux conduire. Tu n’as pris que quelques gorgées de whisky. Je m’occupe de l’addition.

Colin ne protesta pas. Il attrapa sa veste pendue au dossier de la chaise abandonnée par Emma et laissa son ami seul à table. Dehors, il rattrapa Emma sur le parking.

— Tu n’as peut-être pas besoin d’un protecteur, mais d’un chauffeur…

Un frisson la parcourut, mais il se dit que lui offrir de nouveau sa veste serait excessif.

— Très bien, ramène-moi. Combien de whiskys as-tu bus ?

— Pas assez.

Il la conduisit à son pick-up, et elle grimpa à son côté. Il mesura tout à coup à quel point il avait envie de l’embrasser une nouvelle fois. Une fois, c’était loin d’être suffisant, et en plus de l’adrénaline, le whisky faisait maintenant son effet.

Elle le fixa dans la pénombre.

— N’y pense même pas.

— À quoi ?

— À refaire ce que tu as fait tout à l’heure.

— Ce que j’ai fait ? Il m’a semblé qu’on était deux, ma belle.

— Cela fait moins de vingt-quatre heures que je t’ai rencontré. Je connais les types comme toi. Dans l’action, toujours dans l’action. Pas de racine. Pas d’attache.

Il tourna la clé de contact.

— Mes racines, elles sont ici, dans le Maine. Et tu viens de rencontrer deux de mes frères.

— Je veux dire…

Fatiguée, elle ébaucha un geste de la main.

— Peu importe ce que je veux dire.

— Tu veux dire : pas de femme.

Gênée, elle s’ingénia à boucler sa ceinture.

— Et vous, Emma Sharpe ? Vous et la gent masculine ? Y a-t-il un homme dans votre vie ?

— Je suis encore à peine installée à Boston.

— Donc, je prends ça pour un non. Est-ce que tu me préférais en pêcheur de homards ?

Elle ne répondit pas et garda le silence jusqu’à Heron’s Cove. Il stationna juste en bas de la rue où se dressait la maison aux bardeaux gris qui avait vu naître la Sharpe Fine Art Recovery. L’alignement des véhicules de police continuait d’envahir les trottoirs.

Emma ouvrit la portière d’une main preste.

— J’aurais mieux fait de rester ici. Cette escapade à Rock Point avec toi était une erreur.

— Tu n’aurais rien pu faire de plus en restant ici. Et je ne te l’ai pas dit, mais Kevin et moi avons bu tout ton cidre.

Colin descendit de son pick-up et la rejoignit sur le trottoir. Elle fit un signe de tête en direction du restaurant de l’autre côté de la rue.

— Quelqu’un aurait pu voir quelque chose.

— Si ç’avait été moi, personne ne se serait rendu compte de rien.

— Tu es si doué que ça ?

— Je veux juste dire qu’un pro est parfaitement capable de briser un carreau et d’entrer sans que personne ne remarque quoi que ce soit, même à deux mètres d’une terrasse bondée.

— J’ai laissé plusieurs messages à Lucas. Je suis sûre qu’il va passer. Quant à moi, je rentre à Boston.

— Où est-il ?

— Je ne sais pas. Il a un emploi du temps de ministre.

— L’entreprise fondée par ton grand-père est aujourd’hui mondialement reconnue et suffit largement à faire vivre toute ta famille. Pourquoi n’en as-tu pas voulu ?

— Ne crois pas que c’est par rejet. J’adore ma famille. J’adore le travail qu’ils réalisent. J’ai suivi une autre voie. C’est tout. Est-ce que toi, tu as tourné le dos à la pêche au homard ?

— Évidemment. C’est un travail exténuant.

Sa pointe d’humour ne parvint pas à lui arracher le moindre sourire.

— As-tu toujours voulu devenir agent du FBI ?

— Non. J’ai d’abord voulu être pêcheur de homards. Puis garde-côte. Le FBI, c’est venu plus tard. Je me suis dit que ce serait une bonne façon d’aller voir un peu ce qui se passait en dehors du Maine. Tout simplement. Je ne suis pas un garçon compliqué.

Ensemble, ils se penchèrent en avant, franchissant du même pas le cordon de sécurité déroulé pour circonscrire la scène de crime.

— Toi, par contre, tu es plus compliquée. Détective chez Sharpe, historienne d’art, agent du FBI. Maintenant, tu fais partie de l’unité d’élite de Yank. Je suppose que tu excelles dans ton domaine.

— Merci pour le compliment, dit-elle, laconique, en lui jetant un regard oblique. Merci de m’avoir ramenée. Et merci pour le coup de main avec la bombe.

— De toute façon, tu l’aurais trouvée en montant chercher le tableau de Sunniva.

Elle s’arrêta brusquement, dégageant d’un coup de botte un caillou égaré.

— Tu veux dire le tableau que sœur Cecilia a décrit ?

— Celui-là. Il était ici, n’est-ce pas ? demanda-t-il en pointant la maison du doigt. Dans le grenier ?

Emma se tourna vers lui, affichant un calme affecté.

— Peut-être. En tout cas, à présent, il n’y est pas.

— Qui pourrait le savoir ? Ton frère ? Tes parents ? Ton grand-père ?

Elle ne répondit pas.

— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?

— Je ne m’en souviens pas. Je n’ai pas arrêté d’y penser depuis que sœur Cecilia en a parlé. Au départ, je me suis dit que ce n’était que mon imagination…

— Je ne crois pas.

Elle prit une profonde inspiration.

— C’était une toile brute. Sans cadre. Je l’ai vue dans le grenier quand j’étais enfant. Elle n’avait aucune valeur, sinon elle aurait été mise sous clé et stockée dans les règles, ce qui n’était pas le cas.

— Et tu ignorais qu’il s’agissait de sainte Sunniva ?

— Oui.

— Mais tu savais qu’il y avait des restes d’ossements dans la grotte. Sœur Cecilia n’en avait pas parlé. Tu les avais vus. Tu te doutais que la toile représentait une sainte. C’est pour cette raison que tu voulais parler au père Bracken.

Elle leva les yeux vers la lucarne du grenier. La lumière était allumée. La police était toujours là-haut.

— Je finirai par tirer tout cela au clair, dit-elle en se retournant vers Colin. Peu importe si je dois prendre un congé sans solde. Je poserai ma démission, si nécessaire.

— Tu serais prête à tout laisser tomber ?

— Ça m’est égal. Je ferai ce qu’il faudra, insista-t-elle, insensible au vent glacial qui soufflait depuis le large. Que sais-tu vraiment du père Bracken ? Ce prêtre irlandais qui conduit une BMW et boit du whisky hors de prix…

— Ne fais pas de raccourcis. Tiens-t’en aux faits.

— C’est justement ce que je fais. Et ils sont debout devant moi.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne cherches qu’à faire diversion, et je n’ai pas l’intention d’endosser le rôle du suspect.

Colin scruta son visage dans l’attente d’une réponse, mais elle s’appliqua à éviter son regard.

— À un de ces quatre, dit-il enfin.

Alors qu’il passait sous le cordon pour regagner son pick-up, Emma lâcha derrière lui :

— Ne traîne pas, je suis sûre que tu as mieux à faire ailleurs !

Il ne répondit pas, mais elle avait raison.

Un autre whisky en compagnie de Finian Bracken s’imposait. Et, aussi, une petite discussion à propos de l’agent spécial Emma Sharpe.
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Le père Bracken avait compris.

Emma l’avait lu dans ses yeux. Il n’en dirait pas un mot à son ami du FBI, mais Colin ne tarderait pas à comprendre que Bracken lui cachait quelque chose, si toutefois ce n’était pas déjà fait. Et il finirait par lui tirer les vers du nez.

Et, à son tour, Colin saurait.

Tout s’effondrerait à la seconde même où il comprendrait que la femme qu’il avait embrassée après avoir désamorcé une bombe dans son grenier était une ancienne religieuse.

Ainsi soit-il, songea-t-elle, résignée, en se faufilant parmi les policiers encore à pied d’œuvre devant l’entrée de sa chambre. Elle réunit les quelques affaires qu’elle avait apportées de Boston et jeta le tout dans son sac de voyage. Tout en tirant la fermeture Éclair, elle tenta une fois de plus de joindre Lucas et tomba de nouveau sur sa boîte vocale. Elle lui avait déjà laissé un message. Inutile d’en laisser un second.

En quittant la maison, elle croisa le responsable de l’enquête, Tony Renkow, qui était aussi l’un des nombreux amis de Colin au sein de la police du Maine. Rapidement, elle lui expliqua où il pourrait la joindre en cas de besoin. Elle ne leur avait rien caché. Pas même ce qu’elle savait de la toile disparue dans le grenier de son grand-père.

— Nous avons passé votre voiture au peigne fin, dit Renkow. Il n’y a rien. Pas l’ombre d’une bombe. Vos collègues du FBI ont envoyé une équipe à votre appartement, à Boston.

— Merci, répondit-elle sur un ton mécanique.

Le détective l’examina un instant. Les événements des deux derniers jours l’avaient manifestement mis à rude épreuve, mais il restait concentré, professionnel.

— Êtes-vous certaine de vouloir faire la route seule jusqu’à Boston ?

— Ça va aller, inspecteur. Merci encore.

— Et Colin Donovan ?

— Il est rentré à Rock Point, répondit Emma sur un ton égal.

Renkow pointa vers elle son index dodu.

— Vous deux…

— Nous nous sommes rencontrés pour la première fois ce matin.

— Une chance qu’il ait été là pour désamorcer la bombe !

— En effet.

— Les gars du FBI, il ne faut pas leur en raconter, hein ? Même les types des bureaux, ce n’est pas une bombe qui leur fait peur…

Emma n’avait aucune intention de lui faire part de ses doutes quant à la véritable nature des fonctions de Colin.

— Bonsoir, inspecteur.

— Bonsoir. Faites attention à vous.

Emma démarra, rassurée de savoir que sa voiture avait été inspectée. En quittant le village, elle passa devant le domicile de son frère, mais la maison était plongée dans le noir, et sa voiture ne se trouvait pas dans la rue. Elle poussa jusqu’à la maison de ses parents, une demeure victorienne qui servait temporairement de bureaux à la Sharpe Fine Art Recovery. Là encore, aucune lumière, et pas davantage de voiture.

Son téléphone sonna à ce moment. C’était Yank.

— Où es-tu ?

— À Heron’s Cove. Je prends la route pour Boston.

— Passe par le bureau. On sera là. J’ai mis tout le monde sur le coup.

— J’en ai pour deux heures, Yank.

— Peu importe. Je t’attends. Une bombe, Emma ! Bordel !

— Tu sais que Colin Donovan était sur les lieux ?

— Oui, je sais. Fais attention sur la route.

— Tu ne m’en diras pas plus sur lui, n’est-ce pas ?

Yank avait déjà raccroché. Cela devenait une habitude. Emma rangea son téléphone dans la poche de sa veste. Malgré son mal de tête et ses paupières lourdes, elle se sentait parfaitement éveillée. À l’exception de Yank, elle n’avait revu aucun de ses collègues de la HIT depuis la mort de sœur Joan. Désormais, son noviciat chez les Sœurs du Cœur Joyeux ne devait plus être un secret pour eux. Ils travaillaient tous main dans la main. Elle essaya de se mettre à leur place : quelle serait sa réaction, si elle apprenait que l’un ou l’une d’entre eux avait été prêtre, pasteur ou religieuse ? Cela ferait-il une différence à ses yeux ?

« Non », se dit-elle. 

En revanche, si l’un d’entre eux lui avait caché cette information, et si ses cachotteries avaient entraîné toute l’équipe dans une enquête de meurtre susceptible de les exposer à une publicité intempestive et de leur faire perdre un temps précieux… Là, oui, elle lui en voudrait.

Et il y avait aussi cet agent infiltré qui pourrait bien voir sa carrière définitivement compromise.

Elle expulsa un long soupir tandis qu’elle atteignait l’autoroute. Son passé avait mis toute l’équipe de Yank en danger. Et c’était une raison suffisante pour que le directeur général du FBI décroche son téléphone et renvoie Yank sur-le-champ. Emma attrapa son portable et composa son numéro.

— Je peux démissionner, dit-elle.

— Pour quel motif ? Pour ne pas avoir explosé dans ton grenier ?

— Pour avoir entraîné tout le monde dans cette pagaille…

— Concentre-toi sur ton travail et laisse-moi m’occuper du reste.

Une fois de plus, il raccrocha sans autre formalité, laissant Emma poursuivre sa route vers le sud, à peine rassurée.
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De retour à Rock Point, Colin trouva sans surprise la BMW de Bracken stationnée devant le Hurley’s. Et ce fut sans surprise qu’il découvrit le prêtre à sa table favorite, le regard perdu du côté du port. Les assiettes creuses, les chopines et les verres à whisky avaient été débarrassés et remplacés par une théière.

— Ça n’a de thé que le nom, mais ça fera l’affaire. J’ai une messe à dire demain matin, et des visites à l’hôpital.

— Fin, dit Colin en se forçant à s’asseoir malgré l’impatience qui le taraudait. Il faut que tu me dises ce que tu sais d’Emma Sharpe.

— Je me disais bien qu’à trois, on était un de trop. Pourquoi ne l’ai-je pas vu plus tôt ?

Bracken pointa un doigt vers Colin.

— Toi et l’agent Sharpe… Ça se présente pas mal, non ?

— Tu as remarqué ?

— Je vois que tu n’as même pas l’intention de nier…

— Comment pourrais-je mentir à un prêtre ? lança Colin. Qu’est-ce que tu sais sur elle, Fin ?

— Comment pourrais-je savoir quelque chose sur elle ?

— Écoute, cette fois, tu ne peux pas me faire le coup de la confidentialité. Vous n’avez jamais été seuls ensemble. Donc, ce que tu sais — et je sais que tu sais quelque chose — tu n’as fait que le deviner. Ce qui signifie qu’aucun serment ne t’interdit de me le répéter.

De ses yeux bleus intenses et pénétrants, Bracken le fixa.

— J’ai remarqué que ta petite Emma en savait long sur les saints et les questions religieuses.

— C’est une experte en art. Et son grand-père était ami avec mère Linden. Les Sharpe et les Sœurs du Cœur Joyeux ont toujours été proches.

— Certes.

— C’est pour cela que sœur Joan a appelé Emma.

Bracken avala quelques gorgées de thé en silence.

Colin bascula sur sa chaise.

— Fin ?

Ce dernier souleva le couvercle de sa théière métallique et laissa échapper un soupir désabusé.

— Il est tiède. Il faut que je parle aux Hurley. Ce n’est pas avec de l’eau tiède qu’on fait du thé.

— Pourquoi est-ce que tu ne me le dis pas ? demanda Colin.

Bracken laissa retomber le couvercle.

— Un whisky, ça te tente ? dit-il.

— Non. Il y a je ne sais trop quoi entre toi et Emma, répliqua Colin avant de marquer une pause. Comme un lien. Vous deux, vous ne vous seriez pas connus en Irlande, par hasard ?

— Non.

— C’est comme si vous parliez la même langue, tous les deux. Comme si vous étiez sur la même longueur d’ondes.

Bracken poussa son mug de côté.

— Effectivement, reconnut-il.

« Décidément, ce prêtre était du genre têtu », se dit Colin. 

Tout à coup, l’image d’Emma discutant avec sœur Cecilia lui revint à la mémoire. Il avait remarqué combien elle était à l’aise avec le langage du couvent, et combien les us et coutumes de la congrégation lui semblaient familiers. Même lorsqu’il avait escaladé les rochers après avoir échoué son bateau sur le haut-fond, il avait été surpris par son naturel, ou du moins par ce qu’il avait pris pour du naturel, du calme et de la sérénité.

Soudain, tout devint évident. Certaines observations de Yank à son égard. Sans parler de sa connaissance pointue des symboles bibliques et de sa maîtrise de tous les concepts qu’elle avait abordés avec Bracken.

— Ouh là ! Attends un peu !

Colin faillit jaillir de sa chaise.

— C’est donc ça, Fin ? Emma a été nonne ?

— Tu lui poseras la question.

— C’est à toi que je le demande. Est-ce que j’ai été attiré par une nonne ?

— Pour ce qui est d’être attiré, je ne sais pas, mais j’ai l’impression que l’agent Sharpe connaît mieux les Sœurs du Cœur Joyeux qu’elle ne te l’a laissé entendre.

Colin s’étira la nuque, éberlué.

— Une nonne…

Il esquissa une grimace tout en frissonnant.

— Avec ses bottes et son revolver à la ceinture, je ne me suis douté de rien.

Bracken lui adressa un sourire amusé.

— Quelque chose me dit que ton Emma est pleine de surprises.

— En matière de surprise, je me serais bien contenté de la bombe dans le grenier. Bon, très bien, Fin… Je te laisse déguster ton eau tiède. Je dois y aller.

— Tu disparais de nouveau ?

Déjà debout, Colin tourna les talons comme s’il n’avait rien entendu et regagna l’air frais du dehors. De l’air frais, il en avait d’ailleurs bien besoin. Il grimpa dans son pick-up et remonta chez lui.

Depuis son perron, il appela Matt Yankowski.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’Emma Sharpe avait fait partie des Sœurs du Cœur Joyeux ? demanda-t-il de but en blanc, la mâchoire contractée. Bon sang, Yank ! Ce n’est pas le genre de détail qu’on passe à la trappe !

— Elle a été novice. Elle n’a jamais prononcé ses vœux définitifs.

— Ses vœux définitifs ? On dirait que tu t’y connais, toi aussi ? C’est nouveau !

— J’ai appris. J’ai estimé que ce n’était pas à moi de te le dire. Je ne voulais pas t’influencer.

— Tu ne voulais surtout pas reconnaître que tu avais engagé une nonne !

— Emma n’est plus dans les ordres, aujourd’hui. Elle ne l’est plus depuis quatre ans. J’ai appris à laisser de côté mes idées toutes faites sur les religieuses, figure-toi.

— Yank, je te connais. Ça fait trop longtemps que nous travaillons ensemble. Je sais comment tu fonctionnes. Tu as recruté Emma Sharpe parce que tu as cru que ce serait justement une bonne chose pour le FBI et pour toi. Tu recruterais le diable si tu le pouvais.

— Epargne-moi ton cynisme, Donovan.

Yank marqua un temps d’arrêt et finit par pousser un long soupir.

— Tu ne trouves pas qu’elle se fringue bien, pour une ancienne religieuse ? Elle est plus jolie que ce qu’on pourrait imaginer, non ? Tu comprends ce que je pense des stéréotypes ?

— Est-ce qu’elle portait des pataugas et une tunique sans forme quand tu l’as rencontrée ?

— Oui.

— Bon sang ! Toi, Yank !

— Je peux savoir pourquoi ça te rend aussi dingue ? Qu’est-ce que tu as fait ? Tu as couché avec elle ou quoi ?

— Non…

— Mais tu y as pensé.

Et il y pensait encore.

— Cette histoire de vocation était une lubie, poursuivit Yank. Elle éprouvait déjà des doutes sur sa foi lorsque je l’ai rencontrée au couvent. C’est une Sharpe. Et une détective d’art hors pair. Son expérience l’a fait mûrir et elle a beaucoup à apporter au FBI. C’est un agent comme on en croise peu dans une carrière.

— Vocation religieuse, répéta Colin entre ses dents. Emma connaît donc parfaitement les Sœurs du Cœur Joyeux. Chacune de ces femmes, l’organisation du couvent, la disposition des lieux. Cela fait d’elle un témoin extrêmement intéressant pour la police d’État. Est-ce qu’ils sont au courant ?

— Elle n’est censée dissimuler aucune information pertinente.

— Elle est mouillée jusqu’au cou dans cette histoire, Yank.

Bien qu’il eût expliqué le contraire à Bracken moins d’une heure plus tôt, Colin appréhendait désormais l’imminence du danger qui pesait sur elle.

— Cette bombe aurait explosé au beau milieu de la nuit pendant qu’elle dormait au rez-de-chaussée, dit Colin. C’est une vieille bâtisse. L’incendie se serait propagé en un rien de temps. Si jamais elle ne s’était pas rendu compte de ce qui se passait…

— Elle aurait fini carbonisée en moins de deux. On ignore si celui qui a placé la bombe savait qu’elle serait là. On ne sait pas…

— Moi, je le sais.

— Toi et tes intuitions, répliqua Yank sur un ton de reproche.

L’obstination de Colin à suivre son instinct envers et contre tout leur avait valu plus d’une dispute, par le passé.

— Il faut passer au crible toutes les affaires que les Sharpe ont traitées en lien avec des histoires de saints et de Vikings. Et toutes celles impliquant Jack d’Auberville, sa fille Ainsley et la mère supérieure Sarah Jane Linden.

— Mère Linden ?

— Elle et Wendell Sharpe étaient amis.

— Très bien, dit Yank sans enthousiasme.

— Je présume que toute ton équipe est sur le pied de guerre. Garde un œil sur Lucas Sharpe également. Pour ce qui est d’Emma, je sais où la trouver.

— Boston, dit Yank. Sur le front de mer. Un joli appartement. Je t’enverrai l’adresse par texto.

⇜⇝

Colin fit une halte au domicile de Lucas Sharpe à Heron’s Cove. Lucas venait tout juste d’arriver. Il descendait de son coupé BMW. Une fois les présentations faites, il fit signe à Colin de le suivre à l’intérieur.

— J’étais au vernissage d’une galerie à Portsmouth. Deux agents de police sont venus me trouver et m’ont expliqué le peu qu’ils savaient, dit-il en s’arrêtant soudain dans le vestibule défraîchi de la vieille bâtisse. Emma m’a laissé je ne sais pas combien de messages. Je ne l’ai pas encore appelée. Vous pouvez m’en dire davantage ?

Colin l’informa des derniers événements, scrutant avec attention la moindre de ses réactions.

Et tout ce qu’il vit ne fut que l’inquiétude sincère et naturelle d’un frère pour sa sœur.

— J’aurais dû vérifier la chambre forte moi-même, dit Lucas en regagnant la porte. Excusez-moi, il faut que j’aille voir ma sœur.

— Elle est repartie à Boston.

Colin promena un rapide regard autour de lui. La maison était plus petite, plus simple et plus vieillotte que ce qu’il avait imaginé. Et presque aussi vide que celle de Wendell Sharpe sur le front de mer.

— Votre sœur a été religieuse. Qu’est-ce qui l’a poussée dans cette voie ?

Calme et posé, Lucas le fixa d’un air méfiant. Il avait les mêmes yeux verts que sa sœur.

— Quel est votre nom, déjà ?

— Donovan. Colin Donovan. De Rock Point.

— Ah ! Les frères Donovan… Très bien. Et qu’avez-vous à voir avec cette affaire ?

— Je suis celui qui a intégré le FBI.

— Je vois. Très bien. Bon, pour être honnête, je n’ai jamais vraiment compris la décision de ma sœur d’entrer au couvent. Nos parents n’ont jamais été très portés sur la religion. Je crois qu’elle s’est laissé convaincre par un idéal de vie. Une vision romantique de ce qu’elle s’imaginait être la vie en communauté. Vous y êtes allé ? C’est un endroit magnifique.

— Est-ce qu’un événement particulier aurait précipité sa décision ? Un décès, une déception amoureuse ? Une vision ? Un film, peut-être ?

Colin fut le premier surpris de ce soudain flot de questions. D’habitude peu loquace, il était tout à coup intarissable.

— Elle se voyait peut-être déjà en Julie Andrews dans « La Mélodie du bonheur ».

Lucas retira son pardessus et le jeta sur le dossier d’un fauteuil poussé dans un recoin de l’entrée.

— Emma était très bonne élève et avait, bien sûr, une place qui l’attendait au sein de l’entreprise.

— L’accident de votre père a peut-être…

— Je ne crois pas que cet accident ait eu une quelconque influence sur sa décision. Un jour, elle était étudiante. Et le lendemain, elle était là-haut, chez les Sœurs du Cœur Joyeux. Évidemment, je schématise, mais avec le recul, c’est un peu comme cela que je vois les choses.

Lucas hésita un instant.

— Vous devriez lui parler.

Colin entendit les fenêtres de l’étage grincer sous l’effet du vent.

— Et votre grand-père ?

— Il quitte progressivement les affaires. Non pas qu’il tire définitivement sa révérence, mais il s’apprête à fermer son bureau de Dublin. J’ai déjà pensé à quelqu’un pour prendre sa suite.

— Un autre Sharpe ?

— Non. Quant à mes parents, ils sont, eux aussi, à moitié retraités. Ils sont à Londres en ce moment. Comme vous le voyez, nous sommes tous éparpillés, mais Heron’s Cove est l’endroit où nous nous sentons chez nous. C’est notre fief, dit-il d’un air lointain, avant de se redresser brusquement. Est-ce qu’Emma va bien ?

— Vous êtes inquiet ?

— C’est ma petite sœur. Et d’après ce que je vois, elle a un Donovan aux trousses. Il y a de quoi s’inquiéter, non ?

Il n’avait pas tort.

— Et votre ancienne petite amie, Ainsley d’Auberville ?

Lucas plissa légèrement les paupières.

— Je n’ai rien à cacher aux autorités.

— Ça tombe bien, je suis de la maison.

À cet instant déboula dans la rue une voiture de la police d’État. Colin mit un terme à son interrogatoire improvisé. Il avait une ex-religieuse du FBI à retrouver.
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Emma poussa la porte du bureau de Matt Yankowski. Il avait installé son unité d’élite au tout dernier étage d’un petit immeuble en brique des plus banals, mais hautement sécurisé et avec vue sur le port. Trois agents s’affairaient sur leurs claviers à la recherche d’une éventuelle connexion entre des affaires en cours et les événements intervenus dans le Maine. Deux autres travaillaient sur l’affaire à proprement parler : le meurtre de sœur Joan Mary Fabriani, la disparition d’un Jack d’Auberville fraîchement retrouvé et, maintenant, la découverte d’une bombe dans le grenier de l’un des leurs.

Leurs questions reprenaient point par point celles qu’Emma s’était posées sans relâche depuis deux jours. Le meurtrier avait-il déjà frappé ? Avait-il un intérêt particulier pour l’art sacré, les Vikings, les d’Auberville, les Sharpe ou encore les vieux monuments du Maine ?

Ils avaient pour ordre de traiter cette affaire comme n’importe quelle autre. Emma avait répondu à quelques questions directes et incisives, mais personne n’avait fait la moindre allusion à ses années de noviciat chez les Sœurs du Cœur Joyeux. La curiosité des uns et des autres, les critiques personnelles quant à sa réticence à évoquer un pan entier de son passé, tout cela attendrait. Elle était la plus jeune de l’équipe. Yank l’avait recrutée non seulement pour son expertise dans la lutte contre le trafic d’art, mais aussi pour ses contacts à l’international, pour la notoriété de sa famille et pour son expérience chez les religieuses. Elle ne lui avait absolument rien caché de ce qu’il devait savoir, et il l’avait voulue à ses côtés, à Boston.

Mais il semblait avoir compris qu’il risquait maintenant de regretter cette décision.

— Est-ce que Colin Donovan roule pour toi ? demanda Emma, debout devant une fenêtre aux stores baissés. Est-ce l’un de tes agents fantômes ? Je lui ai posé la question, mais il refuse de me répondre.

— Alors ne t’attends pas à ce que je réponde à sa place.

Carré dans son fauteuil en cuir, Yank avait les traits tirés et le regard soucieux. Le costume sombre qu’il portait depuis l’aube était aussi impeccable que s’il venait de le passer. S’il avait choisi d’implanter sa toute nouvelle unité à Boston, c’était parce qu’il connaissait bien cette ville et qu’il l’aimait. Et aussi parce qu’elle était proche de Washington, mais pas trop. Il n’avait jamais avoué qu’il n’aimait pas la capitale, mais Emma en avait toujours eu l’intime conviction. Sa femme était restée dans le nord de la Virginie, le temps de la vente de leur maison. Elle le rejoindrait plus tard. Les tensions du couple n’avaient pas échappé à Emma, mais elle s’était bien gardée de poser la moindre question. Sans surprise, son bureau était dépouillé de tout objet personnel. Il était sobre et froid. À son image.

— Je prends donc ta réponse pour un oui. Quel est son angle d’attaque sur l’affaire ? demanda Emma.

— Toi.

— C’est ce qu’il m’a dit.

— Alors, crois-le.

Campée devant un canapé design encombré de dossiers et de rapports, elle considérait Yank d’un œil déterminé.

— Il se débrouille bien mieux que moi avec les serrures et les bombes.

— Comme toutes les autres personnes de cet étage, répliqua Yank, volontairement direct. Ce n’est pas pour ça que je t’ai recrutée. Toi, tu as autre chose.

— Donovan est retourné chez lui. Je crois que son ami, le prêtre de Rock Point, a deviné que j’étais une ancienne religieuse.

— Tout le monde est au courant, ici. Et ensuite ? As-tu remarqué le moindre changement ? Est-ce que quelqu’un a aspergé ton bureau d’eau bénite ? Les gens s’en fichent, Emma. Il n’y a que toi que ça dérange.

Vis-à-vis de Colin, la question était tout autre, pensa-t-elle en se remémorant leur baiser. Mais ce chapitre n’était pas à l’ordre du jour.

— Pourquoi m’as-tu collé Donovan sur le dos, Yank ? Je suis assez grande pour me défendre toute seule. Je m’entraîne régulièrement et je suis en pleine forme, ajouta-t-elle en le fixant droit dans les yeux. Tu me vois toujours comme une bonne sœur, c’est cela ?

Yank se renversa dans son fauteuil et posa les talons sur le bord de son bureau aseptisé.

— La question est plutôt de savoir si toi, tu te vois encore comme une religieuse. La mort de sœur Joan a fait remonter ton passé à la surface. Je le vois, Emma. Tu ne serais pas en train de regretter le bon vieux temps des cœurs joyeux, dis-moi ?

— Ne te moque pas des sœurs, Yank.

— Je ne me moque pas. Je suis sérieux. Elles ont le cœur joyeux et entièrement dévoué. Et toi aussi, tu l’as été à une époque.

Il croisa les chevilles, l’air faussement détendu.

— Ce que je me demande, et ce que je te demande par la même occasion, c’est si ton implication dans les événements d’Heron’s Cove est un problème.

— J’ai une mission à remplir.

— Même Donovan et toi réunis n’auriez rien pu faire pour sœur Joan.

— Parce que je suis restée au portail. Lui, il l’aurait suivie dans le Jardin de méditation.

— Sœur Joan s’est fait surprendre. Si tu l’avais suivie, tu l’aurais été de la même façon. Et pareil pour Colin. Il n’y avait aucune raison de suspecter la présence d’un tueur.

Le regard de Yank était devenu noir et dur. Implacable.

— Tu es un agent du FBI, Emma. Tu n’es plus une religieuse.

— Je le sais.

— Et pour ce qui est de Colin Donovan, il est encore plus redoutable quand il n’a rien à faire que lorsqu’il est en mission, ajouta Yank.

— Est-il possible qu’il soit le poseur de bombe ?

— Non, mais tu devrais envisager toutes les possibilités. Crois-moi, il est capable de tout.

— Est-ce qu’il croit que j’aurais pu tuer sœur Joan ? Yank, est-ce que tu crois que…

Yank laissa tomber ses pieds sur l’épaisse moquette et se leva.

— Si j’avais le moindre doute, tu ne serais pas ici. Donovan est un enfoiré de première, un indomptable, mais il est de notre côté.

— J’ai un vol pour Dublin demain. Je vais voir mon grand-père. C’était prévu depuis des semaines. Et aujourd’hui, vu les événements, ça me paraît impératif, dit-elle avant de marquer une courte pause. Et je veux fouiller du côté de Finian Bracken. Qu’est-ce que tu sais sur lui ?

Yank fronça les sourcils.

— Prêtre irlandais. Ami de Colin.

— En tant qu’agent infiltré, Colin n’a pas droit aux amis, n’est-ce pas ?

— Je n’ai jamais dit que c’était un agent infiltré.

— Il y a quelque chose à propos du père Bracken… Je ne sais pas quoi. Mais je trouverai.

— Nous y travaillons, dit Yank. Tu n’es pas seule. Ne crois pas ça.

— Merci.

— J’ai pris la liberté d’envoyer un démineur à ton appartement. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient ?

Qu’elle y voie ou non un inconvénient ne faisait aucune différence aux yeux de Yank. De toute façon, l’inspecteur Renkow l’avait déjà mise au courant.

— Donovan est en route pour ton appartement. Je lui ai donné ton adresse. Ne l’envoie pas sur les roses. Il pourrait t’éviter de te faire tuer.

— Je n’ai pas besoin de son aide.

— Je ne me souviens pas de t’avoir demandé ton avis. Tu es plus petite. Tu prendras le canapé. Laisse-lui le lit.

— Je n’ai pas de canapé.

— Ah ? Bon, alors, débrouillez-vous.

— Je ne l’emmène pas en Irlande avec moi, dit-elle avant de quitter la pièce.

⇜⇝

Bien que minuscule, l’appartement d’Emma présentait quelques atouts incontestables, dont une place de parking et une petite épicerie à moins d’une centaine de mètres. Deux avantages stratégiques, à Boston. Fraîchement refait avec goût, il ne manquait pas de charme, avec son mur en briques apparentes et sa vue panoramique sur la marina. Il ne lui restait plus qu’à s’équiper en meubles. Elle n’en avait jamais eu beaucoup, et avait laissé le peu qu’elle possédait à l’agent des Forces opérationnelles qui avait récupéré son appartement, lorsqu’elle avait quitté Washington pour intégrer l’unité de Yank.

Enfin, elle réussit à joindre Lucas. Il avait été interrogé par la police et n’avait aucun souvenir de la toile représentant Sunniva. Cela faisait plusieurs années qu’il n’était pas monté au grenier, mais il avait prévu de le vider avant le début des travaux de rénovation.

 Contrairement à Emma, qui avait passé son enfance et sa jeunesse fourrée dans les jambes de son grand-père, toujours un pinceau à la main, Lucas ne s’était jamais vraiment intéressé à la Sharpe Fine Art Recovery jusqu’à sa sortie de l’université.

Et lui ne s’était jamais intéressé aux saints.

Emma lui promit de lui donner des nouvelles au plus vite et raccrocha. Machinalement, elle se hasarda dans sa kitchenette. Elle n’avait pas faim. Même une tasse de thé ne lui disait rien.

La nature morte du panier de pommes qu’elle avait accrochée au mur apportait quelques couleurs à la pièce. Toutefois, en y regardant de plus près, sa composition avait quelque chose de bancal.

« Yank les prendrait sûrement pour des poires », se dit-elle en ébauchant un sourire.

Peut-être ferait-elle mieux de décrocher le tableau avant que Colin n’arrive ?

Peut-être ne viendrait-il pas, finalement ?

Pensive, elle passa une main dans ses cheveux. Qu’allait-elle faire s’il venait vraiment ?

Avant qu’elle ne trouve la réponse à sa question, il sonnait à son Interphone, et elle lui ouvrait la porte du hall.

Après tout, c’étaient les ordres de Yank, non ?

— La fourrière va m’embarquer ma voiture, dit-il en s’engouffrant dans son entrée.

Il semblait encore plus imposant dans son petit appartement.

— Tu as une carte pour les visiteurs ?

— Pour quelques minutes, ça ne craint rien.

Il haussa les épaules.

— Je n’en ai pas que pour quelques minutes. Et tu le sais très bien, Emma.

— Yank a fait une erreur en te mettant sur mon dos.

— Il s’inquiète pour toi, rétorqua Colin en tirant de son jean son téléphone portable. Je lui envoie un texto pour qu’il prévienne la fourrière.

Droite comme un i, les bras croisés sur la poitrine, Emma attendit sans un mot qu’il tape son message. Il avait deviné. C’était évident. Pourquoi jouait-il avec elle de la sorte ? Pour mieux lui assener le coup de grâce le moment venu ? À moins qu’elle ne se fasse des idées. Après tout, s’en moquait-il complètement ?

Lorsqu’il eut terminé, elle hocha la tête dans sa direction.

— C’est hors de question. Tu ne peux pas rester là. Je me moque des ordres de Yank. Et, de toute façon, ce ne sera pas la première fois que tu désobéis à un ordre.

— Personne ne m’a donné l’ordre de rester.

Colin pénétra dans l’appartement. La nature morte de la cuisine accrocha son regard.

— Pas mal. Les démineurs sont passés ?

Elle hocha la tête en signe d’acquiescement.

— Pendant que nous dégustions ce whisky avec le père Bracken.

— Ah oui, le père Bracken… Un type intéressant, non ?

— Il semblerait.

— Même avec son col, j’avais presque oublié qu’il était prêtre, jusqu’à ce qu’il se mette à parler de l’incorruptibilité des corps, dit-il, le visage indéchiffrable, avant de se tourner vers la pièce principale quasiment vide. Tu peux toujours poser un jour de congé et aller faire un saut chez IKEA demain.

C’était plutôt pour l’Irlande qu’elle allait s’envoler, le lendemain soir.

— Colin…

Elle soupira avec force, agacée de se sentir aussi désarçonnée.

— Je suis sérieuse. Rien ne t’oblige à rester là. Je vais appeler Yank pour régler ça avec lui.

— Ce n’est pas à cause de Yank, si je suis là.

Il parlait les yeux à demi clos. Dans sa chemise anthracite, ses épaules semblaient encore plus larges et puissantes. Elle le suivit du regard cependant qu’il s’avançait jusqu’à la porte entrouverte de sa chambre. Là, il s’arrêta, et elle en eut soudain la certitude. Il savait. Il l’avait deviné, ou bien le père Bracken le lui avait révélé. D’une façon ou d’une autre, il savait, et il attendait qu’elle le lui avoue, comme si ses années de postulante et de novice justifiaient une confession.

Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Je vois qu’il n’y a qu’une seule chambre.

Plantée au beau milieu de son salon vide, elle ne répondit pas. Elle pourrait toujours se fabriquer un matelas et dormir par terre, ou encore passer la nuit dans son pick-up. Colin n’était pas venu jusque-là simplement parce qu’il s’inquiétait du sort de l’une de ses collègues. Non, c’était plus personnel. Il était là à cause d’elle.

Il entra dans la chambre. Elle le suivit jusqu’à l’embrasure de la porte et le regarda défaire la couette puis ordonner les coussins de manière à ériger une barrière au milieu du lit.

— Côté droit ou côté gauche ? demanda-t-il.

Cette fois, il commençait vraiment à lui taper sur les nerfs, mais elle s’efforça de n’en rien laisser transparaître. Cela lui aurait fait trop plaisir.

— Je dormirai par terre.

— Comme tu voudras. Je suis épuisé. Ce naufrage et cette bombe ont eu raison de moi. Ça fait pas mal d’adrénaline pour une seule journée, dit-il en redressant un coussin, comme s’il tenait à ce que les deux côtés soient parfaitement égaux. Et toi ? Tu n’es pas fatiguée ?

— Je ne dormirai pas avec toi.

— Quoi ? Tu as honte de ton petit pyjama en flanelle ? Ta garde-robe, super class, rien à redire. Mais je ne sais pas pourquoi, je te vois bien passer tes nuits dans un pyjaveste Daxon dernier cri.

Emma esquissa un sourire forcé.

— À carreaux. Unisexe. Je t’en prête un, si tu veux.

— Ça ferait peut-être beaucoup pour la même journée ? Comme si ça ne suffisait pas que j’échoue lamentablement au pied du couvent… Tu me vois emprunter le pyjama d’une bonne sœur repentie ? Là, c’est sûr, je peux dire adieu à ma réputation !

Elle sentit une vague de chaleur lui embraser le visage. Non content de l’avoir percée à jour, il fallait encore qu’il la tourne en dérision ! Cette fois, c’était de la pure provocation. Elle traversa la chambre d’un pas excédé, ouvrit un tiroir du dressing, et en sortit deux pyjamas en flanelle. Un rouge et un bleu. Elle avait bien quelques nuisettes plus attrayantes, mais ce n’était ni le lieu ni le moment.

Elle lança le rouge à Colin et décida de changer de sujet. Il voulait jouer ? Très bien. Ils seraient deux.

— Le trafiquant d’armes russe… Vladimir Bulgov. C’est toi qui étais sur le coup ?

Il attrapa le pyjama et déroula jusqu’en bas les jambes du pantalon. Jamais il ne réussirait à y rentrer plus d’un demi-mollet.

— Je ne suis pas habilité à discuter de trafiquants d’armes russes avec toi, sœur… Comment t’appelaient-elles, au couvent ? Attends, laisse-moi deviner… Je ne t’imagine pas conserver ton prénom usuel. Sœur Emma. Non. Ça ne sonne pas bien.

— Va te faire voir !

— Voilà qui n’est pas très charitable… Sœur Maria ?

Emma tourna les talons et alla se changer dans la salle de bains. Dans le miroir du lavabo, ses joues écarlates lui firent mesurer à quel point il avait réussi à la mettre en colère. Elle avait perdu son calme et sa concentration. Colin avait dû le voir, lui aussi, et cela ne semblait pas le gêner le moins du monde.

Son pyjama ne la mettait pas franchement en valeur, mais il avait le mérite d’être chaud et de la couvrir du cou aux chevilles.

Colin se trouvait déjà sous la couette, du côté gauche du lit, lorsqu’elle revint de la salle de bains. Elle ignorait ce qu’il portait, mais en tout état de cause, ce n’était pas le pyjama rouge.

— Je connais les types comme toi. Tu ne fais confiance à personne, dit-elle. C’est ce qui fait de toi un bon infiltré. Toujours en alerte. Toujours sur tes gardes. Tu te fiches d’être seul.

— Quelqu’un a tué une bonne sœur hier. Et il se trouve que tu es une ancienne religieuse.

Ses yeux étaient maintenant d’un noir d’encre, inflexibles, comme elle ne les avait jamais vus. Ce devait être cet homme-là qu’il devenait lorsqu’il était en mission. Il poursuivit, sur un ton égal, professionnel, comme s’il n’était pas étendu dans son lit, sur le point de passer la nuit à trente centimètres d’elle.

— Toi aussi, tu es du FBI. Tu sais ce que c’est. Et tu sais que rien n’est jamais sans risque.

Ses pieds nus sur le parquet étaient glacés.

— Yank sait que je peux me débrouiller seule. S’il t’a mis sur mon dos, c’est uniquement parce qu’il pense que moi ou un membre de ma famille avons peut-être quelque chose à voir avec ce qui s’est passé.

— Yank a l’habitude d’envisager toutes les hypothèses.

— Tout comme toi.

— Oui, répondit Colin. Comme moi. Emma, que tu le veuilles ou non, toi et ta famille êtes impliqués dans la mort de sœur Joan et la disparition des tableaux.

Elle déglutit, soudain moins sur la défensive, moins soucieuse de ce qu’il pouvait penser d’elle et de son passé.

— J’ai eu tout le trajet jusqu’à Boston pour y réfléchir.

Déjà, la dureté du regard de Colin s’était estompée.

— Maintenant, c’est l’heure de dormir. Si mon travail m’a appris quelque chose pendant toutes ces années, c’est qu’il ne faut jamais laisser passer une occasion de dormir.

Il arrangea une dernière fois les oreillers.

— J’ai fait une barrière solide. Et, comme je te l’ai dit, je suis claqué.

Il ne semblait pas particulièrement exténué, mais Emma commençait à sentir la fatigue la gagner. Rapidement, celle-ci prit le dessus, tandis que retombait déjà l’adrénaline de leur dispute. Elle s’installa du côté vide du lit et tira la couette jusque sous son menton.

Colin éteignit la lampe de chevet.

— Bonne nuit, ma sœur.

Cette touche d’ironie à peine dissimulée la fit soupirer dans l’obscurité.

— Tu ne laisseras donc pas tomber tant que tu n’auras pas eu ta réponse ?

— Non.

— Brigid, dit-elle. C’était mon nom. Sœur Brigid. Une sainte irlandaise.

Derrière sa barrière de coussins, Colin demeurait parfaitement immobile et silencieux.

Une barrière bien inutile, pensa Emma. Maintenant qu’il savait, Colin n’avait certainement aucune envie de toucher une ancienne des Sœurs du Cœur Joyeux.


CHAPITRE 19

 

La mère supérieure Natalie Aquinas Williams sortit accueillir Finian au portail principal. Emmitouflée dans un épais pull-over, elle lui souhaita la bienvenue au nom de toutes les sœurs du couvent. Elle affichait une mine aimable, malgré son abattement évident. Même si elle s’efforçait de garder une contenance sereine, il ne faisait aucun doute qu’elle avait la plus grande peine à surmonter le traumatisme engendré par la mort de l’une des siennes.

Quelques feuilles mordorées tombées d’un érable voisin jonchaient l’allée empierrée dans l’air vif et piquant du matin. Tout en l’accompagnant à la tour où sœur Joan avait été tuée, mère Natalie expliquait à Finian la mission de sa congrégation, commentant au passage plusieurs pièces d’art populaire de mère Linden, la fondatrice du couvent.

— Son amour de la vie et la force de sa foi se reflétaient dans chacun de ses actes, lui dit-elle. L’exemple et les enseignements de notre fondatrice sont pour nous toutes un grand réconfort dans cette pénible épreuve.

— Bien sûr, répondit Finian avec compassion.

Ils arrivèrent à un portail verrouillé flanqué d’une statue en pierre de saint François d’Assise. Le pas de la mère supérieure se fit soudain hésitant.

— Je suis inquiète pour sœur Cecilia.

— La novice qui était en compagnie de l’agent Sharpe ?

— Oui. Sœur Cecilia est en proie à une immense culpabilité. Elle est très angoissée. Je suspecte un syndrome post-traumatique. La mort de sœur Joan, la proximité avec le tueur présumé… Elle aurait pu être la suivante sur sa liste si Emma… Enfin, si l’agent Sharpe n’était pas intervenue.

— Voudriez-vous que je lui parle ? demanda Finian.

— Si vous voulez bien. Ce serait très aimable à vous, mon père.

— Mais bien sûr.

Finian se savait tout à fait capable de dissocier son amitié pour Colin de l’assistance qu’il pouvait apporter à sœur Cecilia en tant que prêtre.

— Elle doit être dans le Jardin de méditation. C’est un endroit strictement privé, mais vous êtes ici chez vous, dit mère Natalie en indiquant de la main la pelouse ombragée. Vous n’avez qu’à suivre la grille. Elle vous conduira jusqu’au jardin.

Il savait, d’après les descriptions qu’on lui avait faites, que c’était exactement l’itinéraire que sœur Joan avait emprunté lorsqu’elle avait laissé Emma Sharpe au portail. Finian longea la grille dans l’air immobile, passa un massif de fleurs multicolores et traversa l’étendue d’herbe froide. Les sœurs s’affairaient ici et là, chacune à sa tâche. Il en avait repéré plusieurs, occupées à cueillir des pommes, non loin du portail principal. Lorsqu’il était entré dans le clergé, six ans plus tôt, il avait momentanément envisagé d’embrasser une vie monastique, mais avait finalement abandonné cette idée. Il n’était même pas vraiment sûr de savoir ce qui l’avait amené au sacerdoce.

Cette question, il y réfléchirait un autre jour, pensa-t-il en s’approchant d’une jeune novice qui grelottait devant un cadran solaire rouillé. Il la salua d’un sourire.

— Vous devez être sœur Cecilia ?

— Oui, mon père. Vous êtes le prêtre irlandais qui officie à Rock Point, n’est-ce pas ?

— Ça doit être moi, en effet.

Elle croisa les bras dans l’air frais du matin.

— J’ai toujours voulu visiter l’Irlande.

— J’espère que vous en aurez l’opportunité un jour.

— Je l’espère moi aussi. Pour le moment, il m’est impossible de penser à autre chose qu’à la mort de sœur Joan.

Sœur Cecilia hésita un instant, comme si elle redoutait qu’en prononçant un seul mot de plus, le souvenir du cauchemar de cet horrible matin ne la happe de nouveau.

— Ce jardin est magnifique, vous ne trouvez pas ? Très peu de gens y ont accès. Mère Linden a entrepris de l’aménager juste après l’installation de notre congrégation.

Finian promena son regard sur le labyrinthe d’allées, de plates-bandes et d’arbustes qui se déroulait jusqu’à la falaise, au-dessus de la baie. Deux jours plus tôt, c’était là que les bateaux piégés par le brouillard avaient trouvé refuge.

— Mère Linden croyait beaucoup en la méditation, poursuivit sœur Cecilia. Nous parlons rarement dans ce jardin. Mère Natalie m’a encouragée à venir ici pour me recueillir. Elle, bien sûr, elle a connu mère Linden.

— Est-ce que sœur Joan l’a connue également ?

— Oui. Elles sont plusieurs à l’avoir connue.

— Sœur Joan était-elle une personne difficile à vivre, ma sœur ?

— Elle m’a tellement appris…, répondit sœur Cecilia en s’engageant dans une allée paillée qui descendait vers les rochers. Elle m’a mise à l’épreuve. Elle a voulu voir si j’étais capable de vivre en communauté. Je crois qu’elle avait un certain respect pour le travail que je fournissais en tant que professeur. J’ai toujours adoré les enfants. Elle, au contraire, n’était pas très à l’aise en leur compagnie. Elle quittait rarement le couvent.

— Et vous, oui ?

— Oui, je donne des cours dans une école élémentaire non loin d’ici, et je travaille à notre boutique ainsi qu’à notre atelier d’Heron’s Cove. Nous formons une communauté indépendante. Nous subvenons nous-mêmes à la plupart de nos besoins, et bénéficions également de quelques dons. Je travaille sur une biographie de mère Linden. Il y a tant à dire sur sa vie et son œuvre. Jack d’Auberville a même peint sa statue de saint François d’Assise. Le tableau est exposé dans la salle de séminaire. Je suppose qu’il en a fait don au couvent mais, après tout, je n’en sais rien.

— C’est une toile de ce même d’Auberville qui a disparu.

— Le Garden Gallery, dit sœur Cecilia dans un souffle, au bord des larmes. J’ai l’impression que sœur Joan a vu sur cette toile quelque chose qui l’a troublée.

— Pensez-vous que cette chose qu’elle aurait vue pourrait avoir un lien quelconque avec le couvent ?

— Je n’en sais rien.

Finian suivait d’une oreille distraite la rythmique régulière des vagues contre les rochers, en contrebas.

— La vie en communauté suppose une grande exigence d’honnêteté et d’ouverture de la part de tous ses membres.

— Nous sommes également très attachées au partage de la joie, ajouta sœur Cecilia.

Soudain, elle arbora un franc sourire.

— C’est en partie ce qui m’a attirée ici. Bien sûr, ce qui s’est passé nous plonge toutes dans un profond désarroi qui peut faire rejaillir de vives tensions, mais nous ne sommes pas des femmes en colère ou frustrées, qui tournent le dos à la vie.

Finian lui répondit par un sourire.

— Vous n’avez pas à m’en convaincre, ma sœur.

— Bien sûr, vous avez raison, dit-elle d’un air penaud.

Elle s’arrêta brusquement devant un ange en cuivre oxydé par le temps.

— Mère Linden a réalisé pas moins d’une douzaine d’anges différents, mais chacun d’entre eux est une pièce unique. Ils me font rire chaque fois que je les vois.

— Avait-elle également des talents de peintre ?

— Aussi, oui. Mais la sculpture était sa première passion. Elle s’y adonnait en tant qu’amatrice exclusivement, mais nous adorons toutes son travail. Quant à ses toiles, un certain nombre d’entre elles sont exposées dans le couvent. Elle aimait particulièrement peindre les jardins et l’océan.

— Est-ce que toutes sont ici ?

— Non. Elle en a donné beaucoup à des amis.

Sœur Cecilia ramassa une pomme à demi pourrie dans l’allée et la lança par-dessus la falaise en la regardant disparaître dans les vagues, par-delà des rochers.

— Le tableau dérobé n’est pas de mère Linden. Pas plus que les toiles qu’elle représente, à mon avis.

La jeune novice semblait trouver un certain apaisement à discuter des deux journées éprouvantes qui venaient de s’écouler. Mais, au-delà d’une conversation anodine, Finian cherchait également à ordonner les éléments dont il disposait. L’image d’Ainsley d’Auberville lui présentant avec fierté l’ancien atelier de son père revint subitement à sa mémoire.

— Les tableaux de Jack d’Auberville ont-ils une grande valeur marchande ?

— Jack d’Auberville est certes plus connu aujourd’hui qu’il ne l’était de son vivant. Nous étions justement quelques-unes à en discuter, hier soir. Évidemment, nous ne sommes pas commissaires-priseurs, mais nous pensons qu’un Jack d’Auberville en parfait état de conservation pourrait atteindre 50 à 100 000 dollars selon le sujet. Bien sûr, c’est un chiffre qui peut varier grandement d’une toile à l’autre.

— Sa fille est en train de monter une exposition rassemblant les travaux de son père et les siens, fit remarquer Finian.

Sœur Cecilia acquiesça.

— Cela pourrait faire monter les prix, surtout si elle retrouve de nouvelles toiles.

« Comme celle qui a été volée l’autre matin », se dit Finian.

Il suivit sœur Cecilia dans une allée bordée de massifs touffus. La tige d’une marguerite jaune ployait sous le poids de la rosée au milieu du passage. Elle la cueillit et la fit tournoyer entre ses doigts. Elle semblait avoir recouvré une partie de ses forces et de son assurance.

— Tout cela m’a tellement perturbée… J’étais terrifiée, mon père. La foi et la prière me sont d’une grande aide. Il n’a jamais été facile pour moi de parler à sœur Joan. Elle pouvait parfois se montrer si distante… Du moins était-ce ainsi que je le ressentais. Peut-être essayait-elle de me protéger ou de me tester en tant que novice. Je ne l’ai appris qu’hier, mais Emma Sharpe elle aussi a été novice chez nous. Apparemment, sœur Joan s’était également montrée dure avec elle.

— Y avait-il de l’animosité entre elles ?

— D’après les sœurs qui ont connu Emma… euh… l’agent Sharpe, à l’époque, il s’agissait d’une tension affectueuse qui n’avait rien d’agressif. Sœur Joan était une conseillère spirituelle exigeante, mais elle était aussi attachée que nous toutes au précepte du cœur joyeux. Ce n’est pas sa faute si l’agent Sharpe a quitté le couvent au terme de son noviciat.

— Non, bien sûr, murmura Finian.

— Wendell Sharpe et mère Linden étaient amis. Sœur Joan considérait cette amitié comme un problème. Et, au final, je pense que sœur Brigid aussi. Sœur Brigid. C’était le nom qu’Emma Sharpe s’était choisi.

— Peut-être n’aurait-elle pas dû intégrer les Sœurs du Cœur Joyeux, compte tenu de ses liens personnels avec mère Linden ?

— Peut-être.

Sœur Cecilia se tut un moment tandis qu’ils remontaient côte à côte une rangée de fruitiers nains. Finian prêta l’oreille pour mieux savourer l’épaisseur du silence. Seuls lui parvenaient la complainte océane des mouettes nonchalantes et le bourdonnement poussif d’un homardier à l’entrée de la baie.

Au bout de quelques pas, sœur Cecilia fit halte devant un affleurement de granit et se tourna vers lui.

— Je crois que sœur Joan avait peur, mon père, dit-elle presque en murmurant. Mais pas pour sa propre sécurité, non… Je crois qu’elle s’inquiétait pour nous, pour le couvent. Je voulais lui parler, mais j’étais occupée avec mon travail et je… Je ne l’ai pas fait.

— Vous êtes toute jeune, et encore relativement nouvelle au sein de la communauté. Votre attitude est parfaitement compréhensible. Vous n’étiez pas sûre. Et peut-être même un peu intimidée.

Elle racla le bout de son godillot contre la roche grise.

— Je sentais que quelque chose n’allait pas, mais je n’avais aucun élément concret.

— À votre avis, ce qui la tourmentait avait quelque chose à voir avec cette toile disparue ?

— Oui. Vraiment. Pour moi, ça ne fait aucun doute.

Au fil de la conversation, sa voix se faisait plus assurée, son visage un peu moins pâle.

— Je réfléchissais à ce qu’il y avait de mieux à faire. J’envisageais d’en parler à mère Natalie, mais j’ai trop attendu. Si je n’avais pas tant tardé, sœur Joan serait peut-être encore vivante, aujourd’hui.

Elle considéra d’un œil triste la mer agitée.

— Si seulement il n’y avait pas eu ce brouillard… Si seulement je savais qui j’ai vu… La violence, quelle qu’elle soit, n’a pas sa place dans nos murs. Comme nulle part, d’ailleurs.

— Concentrez-vous sur ce que vous pouvez faire. Ayez confiance en votre foi. Laissez-la vous guider pour agir avec force, courage et compassion.

— Il y a des jours où c’est plus facile à dire qu’à faire.

— Je sais, dit Finian.

Sœur Cecilia lui adressa un regard singulier.

— Le médecin légiste a terminé l’autopsie de sœur Joan. Elle a succombé à un puissant coup porté à la nuque. Je prie sans relâche pour le repos de son âme, mon père. Elle sera inhumée ici au couvent. Le cimetière se situe de l’autre côté de la maison généralice. C’est là que mère Linden est enterrée, ajouta-t-elle avant de marquer une pause. J’espère moi aussi y reposer un jour.

— Pas trop tôt tout de même, pour l’amour de Dieu ! dit Finian.

Elle laissa échapper un petit rire.

— Merci. Cela fait du bien de parler à quelqu’un qui ne connaissait pas sœur Joan et qui n’est pas impliqué dans l’enquête.

Elle soupira longuement.

— Mère Natalie dit qu’il ne faut jamais craindre la vérité. On ne peut pas esquiver les faits, si horribles soient-ils. J’ai dit à la police tout ce que je savais.

— Leur avez-vous parlé de ce qui vous préoccupe ? De ce qui vous réveille la nuit ?

Sœur Cecilia laissa tomber sa fleur jaune du haut de la corniche et ne répondit pas.

Finian préféra ne pas la brusquer.

— Comme je vous l’ai dit, ma sœur, vous êtes encore toute jeune. Cette épreuve trouvera un jour sa place dans votre cheminement spirituel.

Elle leva le front vers lui.

— Vous semblez en être si certain…

Le regard noyé dans l’Atlantique, il songea aux milliers de kilomètres qui le séparaient de sa terre natale. Il reprit, d’une voix lente et posée :

— Avant de devenir prêtre, j’avais une femme et deux filles. Mes deux filles seraient de jeunes adolescentes, aujourd’hui.

Sœur Cecilia retint son souffle.

— Vous voulez dire qu’elles sont mortes ?

— Oui, répondit-il sans détour. Le Seigneur les a rappelées à lui.

— Je suis désolée. Quand cela s’est-il passé ?

— Cela fait sept ans. J’ai passé la première année à les chercher au fond d’une bouteille de whisky, et puis…

— Dieu est apparu sur votre chemin, dit la novice d’une voix douce.

— En vérité, il a toujours été là. C’est moi qui ne le voyais pas.

— Merci de vous être confié, mon père. Je sais que vous le faites pour moi. Et avec cet accent irlandais…, ajouta-t-elle en souriant.

Sa nature généreuse et enjouée rayonnait de nouveau dans ses yeux.

— … tout semble aller déjà un peu mieux.

À son tour, il se mit à rire.

— Cela rend ma tâche un peu plus facile. Quoi que je dise, avec un accent irlandais, j’ai toujours l’air inspiré !

Mère Natalie vint à leur rencontre. Elle parut soulagée de voir sourire la jeune femme dont elle avait la charge. Finian leur souhaita une bonne journée et les abandonna dans le jardin paisible inondé de soleil. Il retrouva son chemin parmi le dédale de plantations, heureux d’avoir fait la connaissance de ces Sœurs du Cœur Joyeux dont il avait tant entendu parler depuis son arrivée. Et même si ses motivations étaient ailleurs, il n’avait pas à en rougir, se dit-il en regagnant sa voiture.

Il chaussa ses lunettes de soleil et, par-dessus son épaule, lança un dernier regard sur le couvent impassible qui semblait sommeiller derrière le portail silencieux. Ces femmes uniques étaient toutes dévouées à leur congrégation et à leur mission. Le chant guilleret d’un pinson insouciant l’arracha à ses pensées, tandis qu’au loin lui répondait en écho le lamento cristallin et pudique d’une femme invisible.

Il faudrait du temps avant que les sœurs ne parviennent à surmonter la violence qui les avait frappées en plein cœur. Mais elles y arriveraient. Il en était certain.

Et il était certain, aussi, de pouvoir contribuer à faire toute la lumière sur le crime perpétré derrière ces murs séculaires. Du moins tenterait-il tout ce qui était en son pouvoir. Il avait ses propres ressources, sa sagacité et ses connaissances. Et surtout, il pouvait compter sur un large cercle d’amis et de relations, ayant traité avec toute sorte d’individus intéressants, voire dangereux, à l’époque où il était à la tête des Bracken Distillers.

Mais il avait aussi appelé son frère Declan, et un avion prêt à décoller l’attendait. Pour l’Irlande.


CHAPITRE 20

 

Emma fit un saut à son appartement pour faire son sac avant de filer à l’aéroport. Essayer de se débarrasser de Colin était désormais le cadet de ses soucis. Il l’avait accompagnée à pied jusqu’aux bureaux de la HIT et n’en avait pas décollé de toute la matinée. Les agents du FBI et des Forces opérationnelles chargés d’enquêter sur la bombe retrouvée dans le grenier de son grand-père l’avaient longuement interrogé. Évidemment, il n’avait pas manqué de répéter combien ce type de dispositif n’était pas compliqué à désamorcer. Neutraliser un engin explosif à la poudre noire ou à la poudre à feu était un jeu d’enfant pour quiconque avait grandi à Rock Point.

Le reste du temps, il l’avait passé avachi dans la causeuse derrière son bureau, à faire semblant de rattraper de la paperasse en retard sur un portable emprunté.

— T’avoir dans mon bureau est pire que de travailler à côté d’un lion en cage, lui dit Emma en lui ouvrant la porte de son appartement. Je n’ai pas pu me concentrer une minute.

— Je n’ai pas dit un mot.

— Tu n’as pas eu besoin. Tu t’ennuies, tu souffles et tu ne tiens pas en place.

— Tu voudrais que je fasse quoi ? Que j’égrène un chapelet ?

Ignorant l’allusion, elle tira son sac de sa penderie. Elle avait été si pressée de quitter l’appartement au matin qu’elle n’avait même pas pris le temps de faire le lit. Et puisqu’il ne la lâchait pas d’une semelle, Colin ne l’avait pas fait lui non plus. Elle ouvrit son sac sur le matelas. Il ne restait plus grand-chose de leur petite barrière de coussins de la veille, et la couette entortillée était à moitié tombée au sol. Si des agents avaient débarqué à cet instant pour déminer son appartement, ils n’auraient pas douté une minute qu’elle avait passé une nuit mémorable.

En l’occurrence, elle s’était réveillée sous le bras de Colin allongé sur le ventre. Grâce au ciel, il lui tournait la tête. Elle avait caressé des yeux ses cheveux ébouriffés en s’interrogeant sur la meilleure chose à faire. Le réveiller lui avait paru aussi tentant que dangereux. Elle avait fini par se dégager délicatement, et avait ensuite décrété qu’il faisait semblant de dormir, pour le seul plaisir de voir comment elle se tirerait d’affaire.

Elle s’était changée dans la salle de bains et, en sortant, l’avait trouvé debout, habillé, en train de faire du café.

Elle attrapa une pile de T-shirts.

— Tu n’as quand même pas l’intention de rester planté là à me regarder faire mes bagages ?

— Bien sûr que si.

Il ramassa un oreiller fuchsia noué sur le côté par un large ruban de satin. Un contraste improbable avec sa chemise en toile anthracite. D’autant qu’il le tenait sous le bras comme un ballon de rugby.

— C’est plus amusant que de te regarder martyriser le clavier de ton ordinateur.

— Tu imagines le genre de rapports que j’ai dû rédiger.

— Tu n’as pas oublié de mentionner les corps incorruptibles, au moins ?

Elle ouvrit un tiroir et saisit au hasard tout ce qu’il contenait de propre pour son séjour en Irlande. Elle avait téléphoné à son grand-père à Dublin et à ses parents à Londres : tous étaient ravis et soulagés de savoir qu’elle maintenait son voyage et qu’elle quittait Boston le soir même. Bien sûr, ils comprenaient parfaitement qu’elle ne puisse pas rester aussi longtemps que prévu et que, si elle venait, c’était aussi justement à cause des événements d’Heron’s Cove. Elle tenait à s’entretenir avec son grand-père. C’était important.

Elle était à peu près certaine que Colin Donovan n’avait pas de billet pour Dublin.

Il s’affala sur son lit, déroula ses longues jambes et croisa les chevilles.

— Yank m’a dit que tu portais ces tuniques informes et ces fameuses jupes culottes quand tu étais nonne.

— C’est vrai.

— Avec des collants ?

Elle empila un jean, un legging noir et deux pulls mi-saison.

— Quelquefois, il m’arrivait de porter des collants, oui.

— Et la Barbie qui sommeillait en toi n’a jamais rêvé de faire le mur pour aller faire les soldes chez Burberry’s ?

— Jamais. J’ai fait abstraction de la mode jusqu’au jour où je suis partie à Dublin travailler avec mon grand-père.

— Et tu n’avais pas d’argent, dit-il, en pointant vers elle son gros oreiller. Le sacro-saint vœu de pauvreté. Moi, j’ai fait le vœu de ne jamais vivre dans la pauvreté.

Les mains sur les hanches, Emma le considéra en soupirant.

— Ça va, tu t’amuses bien ?

— J’essaie désespérément de t’arracher un sourire, figure-toi.

— Faire vœu de pauvreté ne signifie pas s’infliger une vie de privation. Je n’étais pas pauvre. J’avais un toit, de quoi manger, et de l’argent de poche pour mes dépenses personnelles.

— Et tu ne souris toujours pas.

Elle empoigna un coussin tombé au sol et le lui lança à la figure. D’une main leste, il l’intercepta en pouffant de rire. Un rire franc et contagieux qui la gagna aussitôt.

— Quand je pense que ta mère en a eu quatre comme toi ! Je n’ose même pas imaginer son calvaire !

— Elle et mon père ont ouvert une auberge à Rock Point, il y a quelque temps. Ma mère n’a jamais été aussi heureuse. Mon père a été policier pendant trente ans. Maintenant qu’il est dehors, elle le colle tous les matins à la corvée de muffins.

Emma tira discrètement des sous-vêtements de son dressing et les glissa dans son sac, tâchant de deviner, à la dérobée, si Colin avait remarqué le string qui figurait parmi ses dessous.

— Ta mère doit se faire du souci, pour Kevin et toi ?

— Elle s’en fait aussi pour Andy et pour Mike. En fait, elle s’inquiète surtout pour Mike. Il vit tout seul au nord, dans la campagne isolée.

— Je pensais plutôt aux risques inhérents à vos métiers.

— Le boulot de Kevin chez les gardes-côtes n’est pas vraiment dangereux.

— Quant à toi, elle s’imagine que tu passes tes journées derrière un bureau au siège du FBI et que tu mènes une petite vie tout ce qu’il y a de plus pépère, avec des dîners en ville, des soirées cinéma et des samedis après-midi au centre commercial.

Il haussa les sourcils.

— Parfois, il m’arrive d’avoir ce genre de vie. Hormis les samedis au centre commercial. Qu’est-ce que j’irais faire dans un centre commercial ?

— Ton père ne doit pas être dupe. Il a dû deviner depuis longtemps que tu étais agent secret. Et ta mère ?

— On n’aborde pas le sujet.

Emma ajouta des chaussures, des chaussettes et une petite trousse de toilette et tira la fermeture Éclair de son sac.

— Tu fais confiance à ton instinct. Il ne t’a jamais joué de mauvais tour ?

— À toi de me le dire.

Il se roula sur le côté, se leva, et fixa sur elle son regard d’un gris intense et profond.

— À cet instant précis, mon instinct me dit que tu aurais voulu que je fasse voler notre petite barrière d’hier soir et que je te fasse l’amour.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas l’avoir fait ?

— Tu dormais à poings fermés. Tu en avais besoin. Tu as eu deux jours éprouvants.

Il avança jusqu’à l’extrémité du lit.

— Et je me suis dit que j’aurais une autre chance.

— Ce ne serait pas plutôt l’image de sœur Brigid qui…

— Oh ! Oui ! Ça aussi. Les collants… Je n’arrive pas à m’ôter de l’esprit l’image de tes collants noirs dans une paire de nu-pieds.

— Colin !

— Remarque, j’imagine qu’il n’est pas nécessaire d’être nonne pour mener une vie de pauvreté, de chasteté et d’obédience.

— J’ai laissé ça derrière moi.

— Peut-être, mais ce n’est pas comme avoir passé trois années chez les gardes-côtes. Ça n’a rien à voir, Emma. Tu ne peux pas comparer.

— Je sais. C’est pour cette raison que je n’en parle pas. Je ne fais pas mystère de mon passé, mais je ne l’affiche pas non plus.

— J’ai dû passer des dizaines de fois au pied du couvent pendant que tu y étais. Et tu faisais quoi ? Tu cueillais des pommes ? Tu donnais des cours ?

— Je n’ai pas beaucoup enseigné. Je travaillais à la restauration et à la conservation avec sœur Joan. Et j’ai terminé ma licence d’histoire de l’art. Mais j’ai aussi cueilli des pommes, si ça peut te rassurer.

Il posa un doigt sur ses lèvres.

— Je n’ai pas peur de toi, Emma. Je ne sais pas ce que je vais bien pouvoir faire de toi, mais une chose est sûre : je n’ai pas peur de toi.

— C’est un peu facile, pour quelqu’un qui n’a peur de rien.

— Je vois que tu as parlé à Yank, dit-il.

— Et Yank est bien le dernier qui te fasse peur.

Il arbora un large sourire et s’offrit à lui porter son sac jusqu’aux bureaux de la HIT. Elle déclina la proposition. Elle avait l’habitude de se débrouiller par ses propres moyens et refusait de le laisser imaginer qu’elle était incapable de s’en sortir sans lui.

— Est-ce que Yank était ton agent de contact ? demanda-t-elle en passant sur son épaule la bandoulière de son sac. J’ai entendu dire qu’il travaillait avec un infiltré. Pas la peine d’être Einstein pour faire le rapprochement avec l’affaire du trafiquant d’armes russe. C’était bien ton contact, n’est-ce pas ?

— Vlad le méchant pourvoyeur d’armes…

Colin marchait à son côté tandis qu’ils longeaient la marina, bondée de bateaux et de promeneurs en ce magnifique après-midi de septembre.

— Vladimir Bulgov est sous les verrous, c’est tout ce que je peux te dire.

— L’argent n’était pas sa seule motivation. Ce type était un fanatique avide de violence. Et aussi un collectionneur d’art érudit.

Emma sentait son sac peser sur son épaule, mais se garda bien de le laisser transparaître.

— Une personnalité complexe. Les gens sont compliqués.

— Pas tous. Certains sont simples.

— Est-il possible que Vlad ait quelque chose à voir dans la mort de sœur Joan ?

— Emma…

— C’est moi qui ai découvert sa passion pour Picasso. Et c’est ce qui t’a mené jusqu’à lui.

— L’arrestation de Bulgov a été le fruit d’un travail collectif. Il ne peut pas avoir eu vent de ton implication.

Une fois passé le sas de sécurité de la HIT, Emma laissa Colin porter son sac dans l’escalier.

— J’ai posé la question à Yank ce matin, pendant que tu étais en train de raconter à cet agent médusé comment tu t’y étais pris pour désamorcer la bombe. Je lui ai demandé si tu étais l’agent infiltré qui avait fait tomber Vladimir Bulgov.

— Vous êtes une intrépide, agent Sharpe.

— Et pour toute réponse, il m’a lancé un de ses regards dont il a le secret et m’a dit de retourner à mon travail.

Colin déposa le sac d’Emma au pied de son bureau.

— Je sais que tu as flirté avec le paradis, l’enfer et les saints, mais moi, je te parle de sécurité nationale. Ça te dit quelque chose ?

— Et qu’est-ce que tu crois qu’on fait, nous, ici ? Qu’on tricote des pulls et qu’on enfourne des tartes aux pommes ?

Il se tourna vers elle et, à la dureté de son regard de pierre, elle mesura à quel point les dangers qu’il côtoyait au quotidien n’étaient pas théoriques. À quel point l’extrême discrétion qui entourait chacune de ses missions était vitale à la sauvegarde de son identité et à sa sécurité. Il avait une famille à Rock Point. Et cette famille ne méritait pas de se retrouver exposée au feu des pires criminels simplement parce qu’une de ses collègues n’avait pas su tenir sa langue.

Mais elle n’avait pas gaffé. Et cela n’arriverait pas. Là n’était pas la question.

— Désolée. Je fais très attention. Je t’assure.

— Je sais, dit-il en lui lançant un clin d’œil. Peut-être un peu trop, d’ailleurs.

Emma s’installa à son bureau en se demandant combien de temps Colin serait capable de tenir sans rien faire entre quatre murs. C’était un homme d’action. Son truc à lui, c’était de réagir sur le terrain, de mettre en œuvre les informations collectées en amont.

Au bout de trente minutes, il disparut sans un mot.

Yank surgit derrière son épaule.

— Il ne tient pas en place. Et encore, c’est un bon jour. Il est dans mon bureau. Je te l’envoie tout à l’heure. Il te conduira à l’aéroport.

— Je peux prendre un taxi.

— Rapporte-moi une bouteille de Bracken pur malt de Dublin.

Elle se renversa dans son fauteuil.

— Yank, est-ce que le Bracken de Bracken Distillers est le même Bracken que le prêtre de Rock Point ?

Il fila dans son bureau sans un mot et ferma la porte derrière lui. Depuis quelques jours, la petite bourgade d’Heron’s Cove commençait à lui compliquer singulièrement la vie.

Elle consulta alors sur internet le site des Bracken Distillers.

Bingo ! C’était bien le même individu.


CHAPITRE 21

 

Colin avait finalement tenu bon dans le bureau de Yank. Du moins jusqu’à l’heure où, s’était-il dit, Emma devait commencer à lorgner sur sa montre pour filer à l’aéroport. Il en avait profité pour informer Yank de ses faits et gestes depuis le jour où il avait quitté les radars. Toutefois, il n’avait pas jugé nécessaire de revenir sur les quelques jours qui venaient de s’écouler. Yank était déjà au courant pour sœur Joan, la toile disparue et la bombe, et Colin n’avait aucune envie de lui avouer qu’il avait refait surface uniquement parce que Finian Bracken l’avait presque supplié. Et pour des raisons évidentes, il avait aussi soigneusement omis de lui dire qu’il avait embrassé Emma Sharpe.

— Comment Emma a-t-elle deviné, pour Vlad et moi ? demanda-t-il.

— Elle est comme ça, répondit Yank. Et c’est pour cette raison qu’elle est là.

Une semaine plus tôt, Colin ne se serait jamais contenté d’une explication aussi sommaire. Mais aujourd’hui, après avoir passé une journée entière en compagnie d’Emma, il comprenait. Elle appréhendait son travail au FBI avec une perspective unique. Et c’était cette approche qui avait aidé à capturer un dangereux criminel.

— Toi et moi, Yank, on remet les compteurs à zéro ?

— Non.

Colin sortit du bureau de Yank le sourire aux lèvres.

 L’équipe était toujours sur le pied de guerre. Ces hommes et ces femmes venaient d’apprendre que l’une des leurs avait été religieuse. Et bizarrement, ils ne semblaient nullement s’en préoccuper. C’était plus facile pour eux, se dit Colin, parce que eux n’avaient pas embrassé une jeune femme avant de découvrir, par la suite, qu’elle avait failli faire vœu de chasteté.

Il avait pour habitude de se cantonner à la surface des sentiments. Aller plus en profondeur était beaucoup trop risqué. Mais Emma était profonde par nature. Elle était attentionnée, contemplative, réfléchie, ardente. Tout cela à la fois.

Lui n’était pas fait sur ce modèle. Il ne pouvait pas se le permettre.

Il s’était fixé une règle qu’il ne transgressait jamais pendant ses missions d’infiltration : pas de relation. Ce qui ne voulait pas dire pas de sexe. Cela signifiait simplement : ne pas tomber amoureux.

C’est-à-dire ne pas plonger dans les grands yeux verts de cette femme.

Son humeur s’était assombrie lorsqu’il passa la prendre en bas de l’immeuble avec son pick-up. Pendant le court trajet jusqu’à l’aéroport de Logan, il se montra même bourru. Plus qu’il ne l’aurait voulu. Loin d’en sembler contrariée, Emma parut au contraire soulagée. Peut-être avait-elle exploré le même dilemme concernant le sexe et les relations.

— Tu ne viens pas avec moi en Irlande ? demanda-t-elle lorsqu’il la déposa à son terminal.

La question n’était pas encore totalement tranchée, mais il resta évasif.

— Qu’est-ce qui pourrait t’arriver en Irlande ?

Elle lui lança un regard suspicieux, puis lui adressa un large sourire et descendit de son pick-up.

— Merci de m’avoir accompagnée, lança-t-elle en lui soufflant un baiser avant de tourner les talons, son sac sur l’épaule.

Il reprit le chemin de son appartement. Devant sa porte, il sortit de sa poche un double de sa clé. Il était tombé dessus par hasard en cherchant les filtres à café au petit déjeuner. Les filtres, il ne les avait pas trouvés — elle utilisait une cafetière à l’italienne — mais il avait ramassé la clé.

Maintenant qu’il ne l’avait plus dans les jambes, il était temps d’en découvrir un peu plus sur l’agent spécial Sharpe.

La lumière de fin de journée donnait à l’appartement une allure austère et dénudée. Pas comme si Emma venait juste d’emménager, mais plutôt comme si elle ne savait pas de quel genre de biens matériels elle souhaitait s’entourer, si tant est qu’elle en voulût. Colin s’efforça d’imaginer à quoi ses quartiers avaient bien pu ressembler chez les Sœurs du Cœur Joyeux.

— Bon sang ! dit-il. Qu’est-ce que je connais des bonnes sœurs ?

Mais que savait-il aussi des prêtres, après tout ? Pas grand-chose. Et cela ne l’empêchait pas de considérer Finian Bracken comme un ami. Emma était une collègue, un agent expérimenté du FBI, et un des membres d’une unité spéciale d’élite. Quelle différence cela faisait-il, qu’elle ait été religieuse ?

Il s’avança jusque dans la chambre. La réaction physique qui le parcourut à la vue de son lit suffit à lui donner sa réponse. Ce n’était pas simplement le fait qu’elle ait été nonne. Non. C’était plus que cela. Il voulait savoir comment Emma Sharpe fonctionnait. Il aurait voulu s’asseoir auprès d’elle au coin du feu avec un verre de vin et parler jusqu’au bout de la nuit. En la regardant travailler ce matin-là, il avait tout à coup mesuré à quel point il était tombé amoureux de cette femme. À quel point cela avait été rapide et fort.

Yank lui avait demandé de but en blanc s’il frisait le surmenage.

Peut-être n’avait-il pas tort.

Dormir aux côtés d’Emma avait bien failli l’achever. S’éveiller en sentant sous son bras son petit corps tout chaud avait mis à l’épreuve son contrôle de soi et son sens de l’autodiscipline. S’il n’avait pas eu vent de son passé de religieuse, lui aurait-il fait l’amour ?

— Quelle importance ? murmura-t-il. De toute façon, tu ne l’as pas fait.

Et maintenant, elle s’envolait pour l’Irlande.

Il pensait sincèrement ce qu’il lui avait dit avant de partir à l’aéroport. Il y aurait d’autres occasions. Elle le voulait autant que lui. Il l’avait lu dans ses yeux.

Bien, c’en était assez pour le moment…

Étrangement, il ne se sentait aucunement coupable de fouiller son appartement. Et puisqu’elle avait si peu d’effets personnels, il ne lui fallut pas longtemps pour en faire le tour. Les quelques affaires qu’elle possédait étaient ordonnées et rangées avec soin. Quelques rayonnages de livres d’art, de scrapbooks et d’albums photos. Des CD et des DVD méticuleusement alignés. Aujourd’hui, ce n’était pas une bombe qu’il cherchait. Non, cette fois, il voulait passer au crible la vie de la petite-fille de Wendell Sharpe et s’assurer que sa subjectivité d’ancienne religieuse ne lui avait pas fait omettre un élément déterminant.

Son frère Kevin l’appela alors qu’il avait les deux mains dans son tiroir fourre-tout. Un tiroir si méticuleusement rangé qu’il portait bien mal son nom.

— Le père Bracken vient de partir pour l’Irlande, l’informa Kevin.

Colin lui avait demandé de se tenir au courant des allées et venues du prêtre.

— Comment ça, parti ?

— Avec le jet des Bracken Distillers. Dis donc, il a dû mener une sacrée vie, l’ami !

— C’est clair. A-t-il dit ce qu’il allait y faire ?

— Visite familiale.

Au son de sa voix, Colin comprit que Kevin n’y croyait pas vraiment. Et lui non plus, d’ailleurs. Depuis la mort de sœur Joan, Finian Bracken avait la fâcheuse manie de fourrer son nez partout. Il était perturbé, certainement en butte à ses propres démons, quels qu’ils soient. Il savait que les Sharpe avaient des liens avec Dublin. Et peut-être savait-il même qu’Emma était elle aussi en route.

Un prêtre irlandais qui voulait aider à débusquer un tueur. Colin grimaça. Il ne manquait plus que cela !

— Merci, Kevin.

— Où es-tu ?

— À Boston, répondit Colin avant de raccrocher.

Il trouva sans mal l’adresse de la Sharpe Fine Art Recovery à Dublin et composa le numéro de Yank.

— On dirait bien que je pars pour l’Irlande.


CHAPITRE 22

 

Malgré la fraîcheur, la matinée s’annonçait éclatante lorsqu’Emma descendit de son taxi dans une petite rue du sud-ouest de Dublin. Elle était venue directement depuis l’aéroport jusqu’à cette enfilade de maisons géorgiennes où son grand-père avait pris ses quartiers. Elle sonna à sa porte, mais il était déjà sorti pour la journée. Rien de surprenant. Il avait toujours été un lève-tôt.

Qu’importait ! Elle en profita pour aller flâner dans les rues animées du centre historique et se dégourdir les jambes après ce long vol de nuit. Elle descendit à St Stephen Green, où elle avait tant de fois déambulé. Les allées arborées, la fontaine et les lacs scintillants dans la rosée paisible du matin, rien n’avait changé. Elle n’était pas revenue en Irlande depuis plus d’un an et se sentait comblée de joie de retrouver cette ville qui, fut un temps, avait été la sienne.

Un bon café, c’était tout ce qui lui manquait. Et des réponses.

Il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour regagner la rue pavée où, quinze ans plus tôt, son grand-père avait ouvert l’agence dublinoise de la Sharpe Fine Art Recovery, dans un modeste immeuble d’angle. Pendant un an, après avoir quitté le couvent, Emma avait emprunté cet itinéraire presque chaque jour, le temps de renouer avec l’entreprise familiale et de décider de ce qu’elle voulait faire de sa vie. Matt Yankowski, bien sûr, avait gardé le contact.

Le visage fendu d’un sourire, elle gravit l’escalier étroit, impatiente de revoir son grand-père. Au palier du troisième étage, la porte était entrouverte.

— Coucou, grand-père ! s’écria-t-elle. C’est moi, Emma. J’arrive tout juste de Boston…

Elle poussa la porte, pensant trouver son grand-père à son bureau. Elle avait prévu de l’emmener de force déguster un bon café et, pourquoi pas, un breakfast à l’irlandaise. En apercevant les boîtes empilées au pied du bureau, elle sentit une vague de nostalgie l’envahir. Après plus de soixante ans d’activité, Wendell Sharpe ne dirigerait bientôt plus l’agence qu’il avait créée de ses mains. Il avait travaillé tout à la fois avec des particuliers, des organismes publics et des entreprises du monde entier. Il continuerait, bien sûr, d’intervenir en qualité de consultant chaque fois que l’on aurait besoin de son aide, mais il avait le projet de voyager tant que sa santé le lui permettrait, et de partager son temps entre son appartement à Dublin et le futur siège flambant neuf des Sharpe sur le front de mer d’Heron’s Cove.

Un gémissement sourd rappela soudain Emma à la réalité. Elle fit volte-face, découvrant son grand-père qui se redressait sur ses genoux derrière son bureau en désordre.

— Papy !

Elle se précipita sur lui et, avec précaution, l’aida à se remettre debout. Les paupières à demi closes, il la dévisageait en grimaçant comme s’il peinait à fixer son regard.

— Emma ?

— C’est moi, grand-père, je vais appeler les secours.

D’un geste, il repoussa son aide et s’assit à son bureau.

— Ça va aller. Il faut juste que je reprenne mes esprits.

Il s’enfonça dans le creux de son fauteuil. Son nœud papillon et ses bretelles écossaises étaient de travers. Le visage livide, il tordait la bouche, manifestement de douleur.

— Je vais bien, Emma. Ça va passer.

Au même moment, elle entendit des pas dans le hall. D’un bond, elle se rua à la porte comme un boulet de canon, manquant heurter de plein fouet Colin Donovan. Il semblait encore plus grand dans l’embrasure de la porte. Habillé d’un pull-over en laine noire, il avait l’air frais et vif.

Ses yeux noirs se posèrent aussitôt sur l’octogénaire.

— Il est tombé ?

— Mais non, bon sang ! Je ne suis pas tombé ! s’écria Wendell avec indignation. Quelqu’un a surgi derrière moi. Et vous, qui êtes-vous, d’abord ?

— Je te présente Colin Donovan, dit Emma. C’est un agent du FBI.

— Celui qui a désamorcé la bombe dans mon grenier ?

— Exactement.

Colin entra dans la pièce et s’avança jusqu’au bureau.

— Je vais appeler la police. Ils enverront une ambulance.

Son grand-père secoua la tête.

— Pas la peine. Je vous dis que je vais bien. Rien de cassé.

— Tu pourrais avoir des lésions internes.

— Je pourrais, mais ce n’est pas le cas. Ce n’est pas le premier coup que je prends, maugréa-t-il en remettant d’une main frêle un peu d’ordre dans ses cheveux. J’étais en train de déverrouiller la porte. Je me demandais comment j’allais bien pouvoir descendre toutes ces vieilles caisses… Et ensuite, tout ce dont je me souviens, c’est d’avoir été projeté en avant.

— Quelqu’un vous a poussé ? demanda Colin.

— Je n’ai rien vu venir. On m’a bousculé violemment. Je n’ai plus vingt ans, mes enfants… Je ne me suis pas relevé tout de suite. Et puis je me suis dit qu’il valait mieux faire semblant d’être inconscient. Je n’avais pas très envie de prendre un deuxième coup. Ou pire.

Encore tout abasourdi, il se renversa dans son fauteuil.

— Je ne pouvais pas m’empêcher de penser à cette pauvre sœur Joan.

Colin rassembla les papiers éparpillés sur le parquet.

— Avez-vous eu le temps de voir votre agresseur ?

— Aucune chance. Tout est allé si vite…

— Homme ou femme ?

Instinctivement, Emma eut envie de voler au secours de son grand-père face au feu de questions que lui assenait Colin, mais au lieu de paraître effrayé, il se montra coopératif, comme si ces questions en rafale l’aidaient au contraire à éclaircir ses idées.

— Je ne sais pas. Aujourd’hui, on ne voit plus beaucoup la différence. En tout cas, il ou elle n’est pas resté longtemps. Il a fouillé quelques boîtes, ouvert plusieurs dossiers. Et puis il est reparti comme il était venu. Alors j’ai essayé de me relever pour aller voir à la fenêtre…

Il laissa échapper un gémissement. La douleur était certainement plus intense qu’il voulait bien le laisser croire.

— Et Emma était là.

Colin débita quelques instructions dans son téléphone et fournit une description détaillée de la situation, précisant qu’il n’y avait plus de danger immédiat. Puis il raccrocha et se tourna de nouveau vers le vieil homme encore étourdi, qui s’efforçait de retrouver son aplomb.

— Avez-vous remarqué quelqu’un dans l’immeuble ou dehors avant de monter ?

— J’ai croisé un prêtre à l’angle, lorsque je me suis arrêté pour acheter mon journal. Mais je ne l’ai pas bien regardé.

Il pointa son index vers ses yeux.

— Il portait des lunettes.

Emma lança un regard noir à Colin.

— Où est ton ami Bracken ? Il est venu avec toi ?

— Ce ne sont pas les prêtres qui manquent en Irlande, répliqua Colin. Même aujourd’hui.

— Il n’y en a tout de même plus autant qu’il y a cinquante ans, rectifia son grand-père.

Il toussa et, sous l’effet de la secousse, lâcha un juron entre ses dents.

Emma lui posa une main sur l’épaule.

— Tu devrais essayer de ne pas bouger, grand-père. C’est peut-être plus grave que tu ne crois. L’adrénaline peut masquer la douleur.

— Je me souviens d’avoir pris quelques raclées plus musclées dans des pubs irlandais à Boston.

— Mais c’était il y a bien longtemps !

Ses petits yeux bleus pétillaient de nouveau.

— Pourtant, je m’en souviens comme si c’était hier. Dis-moi, ma chérie, il y a du nouveau à Heron’s Cove ? Je suis bien content de te voir, mais il doit y avoir une raison pour que tu n’aies pas annulé ton voyage, vu ce qui se passe à la maison.

— Je voulais te voir. Il faut que je te parle.

Emma prit une profonde inspiration. Le manque de sommeil dû au décalage horaire lui pesait tout à coup. Et cette entrée en matière ne ressemblait pas exactement à ce qu’elle avait imaginé. D’abord son grand-père qui se faisait agresser, puis Colin qui tombait du ciel. Elle parcourut d’un regard circulaire le bureau étonnamment contemporain. Il ne faisait aucun doute que les lieux avaient été fouillés, mais de manière superficielle et désorganisée.

— Me parler de quoi ? demanda son grand-père.

— De sainte Sunniva, dit-elle en se retournant vers lui. Une jeune femme piégée dans une grotte…

— Sur une île, avec un bateau de Vikings prêt à accoster, dit-il en cambrant les reins.

De toute évidence, Emma avait piqué son intérêt.

— Je m’en souviens parfaitement, ajouta-t-il.

— Donc, je ne l’ai pas imaginé.

Du coin de l’œil, elle vit Colin se raidir. Toutefois, il ne prononça pas un mot.

Wendell Sharpe avait déjà repris des couleurs.

— Tu adorais cette toile, quand tu étais petite. Je l’avais accrochée à un mur du grenier, et tu restais des heures assise devant à imaginer l’histoire de la femme dans la grotte.

— Je m’en souviens.

— Je me suis quelquefois demandé si cela avait eu une influence sur ton choix d’entrer au couvent.

Ce disant, il désigna Colin de l’index.

— C’est bon ? Il te connaît ?

— Ça va, grand-père, répondit Emma en évitant soigneusement le regard de Colin. Qu’est devenue cette toile ?

— Rien de particulier. Elle est à Heron’s Cove. Je l’ai décrochée, mais elle est toujours dans le grenier. Dans la chambre forte.

— Elle n’y est plus.

— Ah ?

Son grand-père leva vers elle un front interrogateur. Cette nouvelle donnée ravivait de plus belle son attention. Dans son regard en alerte se lisait l’expérience d’un homme qui avait voué sa vie à traquer sans relâche les plus imaginatifs des escrocs.

— C’est donc Sunniva que notre poseur de bombe était venu chercher.

— D’où tiens-tu cette toile ?

La réponse ne se fit pas attendre.

— De Claire Peck Grayson.

Emma fronça les sourcils.

— Qui est-ce ?

— Claire Grayson était une pauvre femme un peu perdue. Cela fait des lustres que je n’avais pas repensé à elle. Tout ça doit bien remonter à quarante ans au moins. Ta grand-mère était encore vivante, à cette époque-là. Nous étions allés nous promener, elle et moi, et en rentrant à la maison, nous avons trouvé Sunniva sous le porche avec un mot de Claire me remerciant de l’avoir présentée à mère Linden.

— Mère Linden ? répéta Emma, surprise.

— Elle a donné à Claire des cours de peinture. Claire arrivait de Chicago. Sa famille possédait une maison dans le Maine, juste à la sortie d’Heron’s Cove. Ils avaient essuyé quelques difficultés financières, et puis la tragédie les a frappés. Les parents de Claire ont perdu la vie dans un accident d’avion de tourisme.

Emma fit quelques pas jusqu’à une haute fenêtre.

— C’est horrible…

— Claire était déjà prisonnière d’un mariage malheureux, et à partir de ce moment, elle est peu à peu partie à la dérive. Elle est venue dans le Maine. Pour se remettre, disait-elle. J’ai toujours pensé qu’elle refusait de regarder sa maladie en face. Elle adorait peindre.

— Que lui est-il arrivé ?

Son grand-père agrippa les accoudoirs de son fauteuil et se mit sur ses pieds. Il semblait avoir repris des forces malgré la douleur.

— Elle est morte dans l’incendie de sa maison. Claire était une femme gentille et adorable mais complètement déséquilibrée. Elle était fascinée par les saints et par la mythologie nordique, d’où le choix de Sunniva.

Colin scruta un instant le vieil homme.

— Grayson connaissait-elle Jack d’Auberville ?

— Ils étaient amis. Je n’ai jamais rien soupçonné d’une liaison entre eux deux. Après l’incendie, il a racheté son ancienne écurie. C’était tout ce qui avait survécu aux flammes. Jack était un homme à femmes, mais Claire était mariée.

— Le mariage n’empêche pas les aventures, fit remarquer Emma.

Son grand-père hocha la tête.

— Pas Claire. Elle était empêtrée dans un mariage qui ne la rendait pas heureuse, mais l’adultère était pour elle impensable. Ce n’est pas que je la connaissais bien, mais n’importe qui aurait vite compris que ce n’était pas son genre.

— Et Jack d’Auberville ? Vous le connaissiez bien ? s’enquit Colin.

— Assez mal, au contraire. Ses travaux étaient excellents, mais il en voulait à mort à ses pairs, qui refusaient de voir en lui un artiste à part entière. Il aurait voulu leur reconnaissance, mais dans le même temps, il ne se gênait pas pour les dénigrer publiquement. Après avoir longtemps mené une vie de débauche, il a fini par trouver le grand amour.

« Avec la mère d’Ainsley », se dit Emma.

— Lui et mère Linden étaient-ils amis ?

— Sara Linden aimait tout le monde et considérait la plupart des gens comme ses amis, assura Wendell Sharpe d’une voix soudain plus douce. C’était un professeur extraordinaire et une âme charitable.

Une voiture de la police dublinoise fit crisser ses pneus au pied de l’immeuble. Emma fit à son grand-père une description sommaire du Garden Gallery, la toile de Jack d’Auberville qu’Ainsley avait apportée à sœur Joan et qui avait également disparu.

Le vieil homme ouvrit des yeux ronds.

— Dis-moi tout, Emma… Vite, avant que les policiers n’arrivent. Je veux tout savoir. Quelles autres toiles sont représentées dans cette galerie, en plus de sainte Sunniva ?

— Je ne sais pas, grand-père. J’espérais que tu pourrais m’aider.

Colin alla jusqu’à la fenêtre et jeta un œil dans la rue.

— Je descends à leur rencontre.

Il n’avait pas besoin d’en dire davantage pour faire comprendre qu’il essaierait de les retarder un peu, ce qui laisserait à Emma quelques minutes supplémentaires en compagnie de son grand-père. Elle acquiesça.

— Merci.

Une fois Colin parti, son grand-père se laissa retomber dans son fauteuil.

— Les Peck — la famille de Claire — étaient de grands collectionneurs d’art. Son grand-père Peck avait commencé sa collection avec quelques toiles acquises en Europe après la guerre. Plus tard, pendant leur période faste, les parents de Claire ont fait don de plusieurs œuvres de valeur. Mais ensuite, lorsque les temps se sont faits plus durs, ils ont presque tout vendu. Le bruit courait que Claire aurait emporté avec elle dans le Maine les dernières pièces de leur collection, celles qu’ils n’avaient pas pu ou pas voulu vendre.

— Et ces pièces ont brûlé dans l’incendie, elles aussi ?

— À l’époque, c’est ce que tout le monde a pensé. Mais si ce n’est pas le cas, si le d’Auberville disparu représente justement ces pièces épargnées…

Il se frotta les tempes, comme si sa tête le faisait souffrir.

— Tout ça remonte à si longtemps, Emma…

— Ne t’inquiète pas, grand-père. La police du Maine et le FBI sont sur le coup. Et Lucas aussi.

« Ainsi que la police irlandaise, désormais », pensa Emma en entendant des pas marteler l’escalier. 

Elle s’éloigna de la fenêtre.

— Ce prêtre que tu as vu, pourrait-il s’agir de Finian Bracken, des Bracken Distillers ?

Subitement, il se campa dans son fauteuil, les yeux plantés droit sur elle.

— Tu le connais ?

Emma s’appliqua à ne laisser transparaître aucune émotion.

— C’est un ami de Colin. Qu’est-ce que tu sais sur lui ?

— Les Bracken Distillers ont été fondés il y a dix-sept ans par les jumeaux Bracken. C’étaient encore deux gamins, ils avaient tout juste vingt ans. Quelques années plus tard, la femme et les deux filles de Finian sont décédées dans un tragique accident de voile au large des côtes irlandaises.

L’air absent, il posa sur sa petite-fille un regard lointain.

— Cela doit faire maintenant six ou sept ans. Tu étais chez les sœurs, à l’époque.

Emma remarqua un bleu au-dessus de sa joue droite.

— Est-ce le père Bracken, qui t’a fait ça ?

— Comment ça, le père Bracken ?

— Il est prêtre, maintenant.

— Ça alors, c’est la meilleure !

— Il sert l’église de Rock Point, mais quelque chose me dit qu’il ne doit pas être là-bas en ce moment.

— J’ignore qui m’a agressé, Emma. Mais j’aimerais bien le savoir.

Les policiers s’engouffrèrent dans le bureau. Sans Colin. Il n’était pas du tout parti à leur rencontre, mais s’était évaporé dans la nature.

« Un fantôme », se dit Emma. 

Si elle et son grand-père se taisaient, les policiers ignoreraient qu’il avait été là. Mais de toute façon, qu’elle parle ou pas, jamais ils ne mettraient la main sur lui.


CHAPITRE 23

 

Finian Bracken s’enfonçait sur le chemin défoncé qui sinuait à travers le vieux cimetière, à la lisière du marais de Kenmare Bay. Il passa devant un mémorial érigé en souvenir des milliers de victimes de la Grande Famine. De 1845 à 1849, la prolifération du mildiou avait dévasté les récoltes de pommes de terre et décimé des villages entiers. La souffrance de tout le pays avait été telle qu’elle semblait encore désoler le paysage morne et austère. Et rien n’y faisait. Ni la petite bourgade de Kenmare, pittoresque et joviale, qui bourdonnait par-delà les marécages, ni les sommets des McGillicudy’s Reeks qui se dressaient, fiers et majestueux, dans le lointain.

Le soleil matinal avait laissé place à un après-midi brumeux et gris qui avait figé tout le sud-ouest de l’Irlande. Mais cela lui était égal. Bracken arriva aux ruines de l’église Saint-Finian, encerclées de stèles boiteuses infestées de ronces. Passant son chemin, il longea un mur de pierres derrière lequel s’alignaient de hauts châtaigniers délimitant le vieux cimetière.

Il s’engagea sur un sentier abrupt envahi de lierre et de houx ébouriffés. Le pas lourd, il s’engouffra dans le feuillage humide et dense du sous-bois et, en quelques enjambées, gagna le rivage. La marée basse découvrait un tapis de boue grise et de petits galets cuivrés. Juste devant lui, un grand échassier aux ailes noires dont il ignorait l’espèce barbotait à quelques mètres de la grève, tandis qu’une nuée d’oiseaux indolents survolaient en criant la colline luxuriante.

Finian hésita, s’enfonçant dans la boue. Il avait pris la précaution de se changer. Pull-over, pantalon de toile et chaussures de marche en cuir, sobres mais coûteuses.

Il savait qu’il n’aurait pas dû venir, mais puisqu’il était là, autant aller jusqu’au bout.

Tournant le dos aux défunts enterrés dans le flanc de la colline, il parcourut dans la boue la centaine de mètres qui le séparait du puits sacré de Saint-Finian. Construit en pierres brutes au pied du talus escarpé, celui-ci avait résisté à plusieurs siècles de tempêtes et de marées. Les lourdes branches des arbres qui le cernaient étaient chargées d’offrandes que le vent et la pluie avaient déchirées en lambeaux.

— Oh ! Sally… Sally, mon amour !

La gorge nouée, il laissa échapper un cri de désespoir.

— Kathleen ! Mary ! Mes petites filles chéries…

Il se signa, murmura une prière, puis se détourna du puits et scruta les nuages, comme s’il s’attendait à y voir apparaître le visage de sa femme et de ses filles. Sally avait été l’amour de sa vie. Elle et ses filles avaient été sa raison de vivre. C’était pour elles qu’il se levait chaque matin. Elles avaient donné un sens à son existence.

Pendant ces quelques années, il avait été le plus heureux des hommes. Il se retourna vers le puits, sombre et quiet, et dit une nouvelle prière pour le repos de l’âme de celle qui venait de quitter à jamais le monde des vivants. Sœur Joan Mary Fabriani. Lorsqu’il reprit son chemin vers les eaux bourbeuses, des dizaines de sternes s’agitèrent soudain au-dessus de sa tête et s’envolèrent avec fracas à travers les feuillages frémissants.

Quelque chose avait dû les effrayer.

— Bon sang ! Quelle frayeur ! L’espace d’un instant, je me suis crue dans « Les Oiseaux » d’Hitchcock.

Emma pliait le dos sous les branches d’un chêne cependant que les volatiles apeurés continuaient de lui frôler le crâne.

— Moi qui n’aimais déjà pas les cimetières… Maintenant, même les oiseaux s’y mettent ! C’est une conspiration !

Finian ne put réprimer un petit rire.

— Bienvenue en Irlande !

Campée sur ses deux jambes, elle lui adressa un franc sourire.

— J’ai bien failli me retrouver plus d’une fois à quatre pattes dans la boue. Comment allez-vous, mon père ?

— Bien. Comment m’avez-vous trouvé, Emma ?

— Vous avez évoqué cet endroit pendant notre conversation, l’autre soir. J’ai pensé que Saint-Finian était peut-être dans vos pensées.

Elle regarda les oiseaux s’éparpiller dans les marais et sur les collines avoisinantes. Ses yeux verts et profonds dissimulaient mal son humeur.

— Mon grand-père, Wendell Sharpe, a été agressé ce matin à Dublin.

— Je suis désolé de l’apprendre. Est-il blessé ?

— Seulement quelques bleus. Évidemment, il est sous le choc, mais ça va aller.

Elle rajusta sa veste en cuir sans le quitter des yeux.

— Où étiez-vous ce matin, mon père ?

Finian sonda un instant son regard. Les lèvres serrées de la jeune femme lui rappelaient, si jamais il l’avait oublié, qu’elle était avant tout un agent du FBI.

— Je n’ai pas agressé votre grand-père.

— Il a vu un prêtre.

— Et c’était probablement moi. J’étais sur place. Je l’ai vu entrer dans une boutique. Mais je ne l’ai pas attendu. Je n’avais aucune raison de lui parler. Je voulais juste jeter un œil à l’immeuble de son agence.

— Pourquoi ?

— J’aurais pu y être allé par le passé et avoir oublié. La simple vue de la façade aurait pu faire remonter un souvenir et faciliter vos investigations.

Emma restait manifestement suspicieuse. Ses explications devaient lui paraître un peu maigres.

— Avez-vous remarqué quelqu’un d’autre ?

— Personne.

— Les policiers pensent que l’agresseur a dû le suivre jusque dans l’escalier. Ils mènent l’enquête, mais s’il s’avère qu’il s’agit du même individu que celui qui a tué sœur Joan et posé une bombe dans mon grenier, nous avons du souci à nous faire. Non seulement ce type est maître dans l’art de passer incognito, mais en plus, il n’a peur de rien.

Finian fit quelques pas en avant.

— Bracken Distillers…, lança Emma en s’enfonçant dans la boue. Je n’ai pas fait le rapprochement lorsque j’ai vu la bouteille. Je pensais que vous aviez jeté votre dévolu sur cette marque juste parce qu’elle portait le même nom que vous.

— Mon frère Declan et moi l’avons fondée ensemble.

— Et Declan gère toujours l’entreprise. Il habite à quelques kilomètres. Ce n’est pas un hasard, si vous avez atterri dans une paroisse du fin fond du Maine. Vous avez délibérément choisi Rock Point. Pour quelle raison ?

— Des millions d’Américains ont des racines irlandaises. Le père Callaghan, par exemple. Son souhait de passer une année en Irlande a coïncidé avec le mien de passer une année en Amérique.

La marée commençait à remonter. L’eau n’était plus très loin.

— Je n’avais jamais entendu parler de votre famille ni des Donovan avant de débarquer dans le Maine.

— Êtes-vous collectionneur ?

Il hocha la tête.

— Les quelques œuvres d’art que je possédais, je les ai données avant d’entrer au séminaire.

Emma glissa ses mains dans les poches de sa veste.

— J’ai appris, pour votre femme et vos deux filles, mon père. Je suis désolée.

Elle marqua un temps d’arrêt, laissant dériver un regard vagabond au-dessus des flots.

— Aucune autre piste que celle de l’accident n’a été envisagée, à l’époque ?

— Ma décision d’aller à Rock Point n’a été motivée par personne, répondit Finian d’une voix égale, presque mécanique. Mais il fallait que j’y aille.

— Vous et Colin Donovan êtes devenus très proches, et en très peu de temps.

— Cette amitié n’était pas prévue, je vous l’accorde. C’est un homme qui vit en retrait, loin de sa famille et de ses amis. Peut-être également de lui-même.

— Tout comme vous ?

— C’est possible.

L’eau n’était plus qu’à un mètre.

— Nous ne devrions pas rester là. La marée monte jusqu’au puits. Il arrive même qu’elle le submerge entièrement. Si nous attendons trop, nous allons nous mouiller les pieds.

Emma ne bougea pas d’un pouce.

— On est venu me recruter jusque chez les Sœurs du Cœur Joyeux. Colin est au courant de cette partie de mon histoire.

— Votre passé vous met mal à l’aise ?

Elle secoua la tête.

À sa moue hésitante, il crut comprendre ce qu’elle essayait d’exprimer.

— Vous en avez assez de répéter que vous avez été religieuse, et de batailler contre les stéréotypes et l’ignorance.

Elle lui sourit d’un air entendu.

— Les gens ont des idées surprenantes à propos des prêtres également.

— Oh ! Oui !

— Vous avez été un époux et un père. Moi, je n’ai jamais été ni épouse ni mère.

Finian inclina la tête. Quelque chose d’évident se lisait dans l’expression de la jeune femme.

— Vous êtes attirée par Colin, n’est-ce pas, Emma ?

Elle soupira :

— Difficile de ne pas l’être.

Subitement, le rire la gagna. Finian se mit à rire, lui aussi. Tandis que, chassés par la marée, ils remontaient le sentier, il mesura à quel point la beauté sereine du paysage prenait le pas sur la présence de la mort et le sentiment de manque qui le taraudait.

Lorsqu’ils arrivèrent aux marches presque verticales qui menaient au cimetière, il fit une halte.

— Cette expérience fait partie intégrante de votre personnalité, Emma. Celui qu’il vous faut n’aura que faire de votre passage chez les sœurs. Il vous aimera pour celle que vous êtes.

— Peut-être que cet homme n’existe pas, mon père.

Il ne répondit pas.

Elle effleura une branche de houx.

— Je dois me concentrer sur les événements présents. Voulez-vous rester encore un peu ou continuez-vous avec moi ?

— Je vous rejoins à la terrasse du Park Hotel dans une heure.

— Et si vous n’êtes pas là à l’heure, je viendrai vous chercher. Compris ?

Finian lui adressa un sourire. Pour la première fois depuis son arrivée en Irlande, il commençait enfin à se décrisper un peu.

— Affirmatif, agent Sharpe.

À son tour, elle lui sourit.

— Appelez-moi Emma.

— Et moi Fin, ou Finian.

— Très bien, Fin, dit-elle en gravissant les marches couvertes de mousse. On se retrouve au Park. Ne soyez pas en retard.

Finian soupçonna Colin de ne pas être bien loin, et se laissa absorber quelques minutes de plus par la chevauchée des vagues avant de regagner le cimetière sur la colline.


CHAPITRE 24

 

Colin attendait dans l’ombre parmi les pierres tombales d’inconnus irlandais. Debout à côté d’un caveau familial édifié dans le coin le plus reculé du cimetière, il regarda Emma passer le portail. Elle n’était pas venue en voiture. Elle avait dû marcher depuis le village, ou s’était garée au luxueux hôtel qui jouxtait le cimetière.

Il voulait d’abord parler à Bracken.

Il avait pris des renseignements sur son ami. Un peu tardivement, mais dans le moindre détail. Finian Bracken avait trente-neuf ans. Lui et son frère jumeau Declan étaient les aînés d’une fratrie de cinq Bracken. Ils avaient trois jeunes sœurs. Dix-sept ans plus tôt, les deux frères avaient rassemblé leurs maigres économies et emprunté autant qu’ils avaient pu à qui voulait bien leur prêter pour racheter une vieille distillerie dans les environs de Killarney. Ainsi étaient nés les Bracken Distillers.

Finian s’était marié à vingt-quatre ans. Sa femme, Sally, était un as du marketing qui avait aidé les Bracken Distillers à se faire un nom et une place sur le marché hautement concurrentiel du whisky. Declan s’était marié plus tardivement, peu de temps après la disparition de sa belle-sœur et de ses nièces. Lui et son épouse, Fidelma, avaient trois enfants en bas âge.

Finian remonta lentement le chemin accidenté qui menait jusqu’à Colin.

— Décidément, je ne suis pas difficile à trouver, dit le prêtre. Ou peut-être as-tu suivi Emma ?

Une brise légère montait de la marée tandis que d’épais nuages s’amoncelaient à l’ouest.

— Qu’est-ce que tu faisais sur le rivage ? demanda Colin.

— Il y a un puits sacré en bas.

— Je comprends mieux comment Emma a réussi à te pister jusqu’ici.

Bracken ébaucha un sourire.

— Je suis sûr que tes années au FBI t’ont habitué à des menaces autrement plus terrifiantes que celle d’une ancienne religieuse.

— Fin, il faut que tu m’expliques ce que tu fais ici.

Bracken se détourna, le regard perdu dans le paysage magnifique malgré la grisaille.

— Les Vikings ont mis à sac de nombreux abbayes et monastères tout le long de la côte. Même cette église n’a pas été épargnée. As-tu la moindre idée de ce que ça a pu être ?

— Je ne suis pas très au point sur mon histoire irlandaise.

— Pour être honnête, moi non plus.

Le dos droit, la tête haute, Bracken se tenait à côté d’une stèle ébréchée dont l’épitaphe avait disparu sous l’effet du temps et des éléments.

— Colin, je n’ai pas choisi Rock Point à cause des Sharpe ou de toi.

— C’est ce qu’Emma t’a demandé ?

— Oui. Et elle n’y est pas allée par quatre chemins ! Je n’ai aucune idée derrière la tête, Colin. C’est le hasard de la vie qui m’a conduit jusque dans le Maine. J’ai monté une affaire honnête à la sueur de mon front et, au moment où je m’y attendais le moins, j’ai été fauché par une tragédie sans nom. Puis j’ai reçu un appel de Dieu pour exercer la fonction qui est la mienne aujourd’hui. Cette vocation m’a donné la force d’affronter chaque jour nouveau.

— Je suis désolé pour ta famille, Fin. J’aurais dû me renseigner plus tôt.

Bracken fixa sur la vieille pierre tombale un regard absent.

— Je peux vous aider à trouver cet assassin. J’ai des contacts…

— Tu es prêtre. Tu n’es pas là pour faire appliquer la loi.

Colin pensa un instant au genre d’homme qu’avait pu être Finian Bracken avant de rentrer dans les ordres. Avant la disparition tragique de sa famille. Sa vie sociale avait été plus que remplie. Il avait été un homme d’affaires accompli, un mari comblé, père de deux filles qu’il chérissait plus que tout au monde. Et aujourd’hui, il habitait un presbytère délabré et servait une église qui survivait bon an mal an de l’autre côté de l’Atlantique.

— Je crois aux miracles, Colin.

Finian détacha son regard de la stèle et releva le front vers l’horizon linéaire de l’océan.

— Ma présence à Rock Point a un sens. J’ai tout fait pour refouler ma douleur. Je me suis voué corps et âme à mon sacerdoce, mais au fond, je refusais tout simplement de regarder la vérité en face. Je savais qu’un jour, je devrais affronter mes démons.

— Donc, tu t’es arrangé pour être affecté à la paroisse de Rock Point.

La voix de Colin s’était certes radoucie, mais sa tension était intacte.

— Je suis venu panser mes plaies, je le reconnais. Il m’a fallu plusieurs semaines pour comprendre que si on m’avait envoyé là-bas, c’était simplement pour y exercer ma fonction de prêtre.

— Et pour renouer avec la vie, dit Colin.

— Plusieurs fois j’ai voulu te raconter mon histoire, mais je ne voulais pas t’ennuyer.

Finian posa sur Colin un regard entendu.

— Et j’étais bien conscient que tu ne me faisais pas totalement confiance. Tu ne fais d’ailleurs confiance à personne.

À cet instant, le visage de Colin se fendit d’un large sourire dont il fut lui-même le premier surpris.

— Sur ce point-là, vous n’avez pas tort, mon père. Allez, filons d’ici. Les prêtres n’ont peut-être pas peur des cimetières, mais moi, ça me fiche la chair de poule.

Bracken demeura immobile.

— Ce voleur assassin a déjà frappé par le passé, Colin.

— C’est ce que tu crois ou ce que tu sais ?

— Je n’ai pas encore fait mes recherches, mais j’ai des ressources, Colin, je peux app…

— Oublie tes recherches, Fin. Oublie tes contacts. J’ai déjà sur les bras une ex-bonne sœur avec un flingue à la taille et une cible dans le dos qui me donne suffisamment de fil à retordre. Alors tu m’excuseras, mais je n’ai pas de temps à consacrer à un curé multimillionnaire amateur de whisky.

— À l’impossible nul n’est tenu, n’est-ce pas ?

Sous des dehors faussement plaisantins, Bracken était en réalité un homme résolu, pour ne pas dire obstiné. Il n’avait manifestement aucune intention de lâcher quoi que ce soit, et Colin le lisait dans ses yeux.

Il le suivit jusqu’à l’entrée du cimetière. Devant le tourniquet métallique, son ami marqua un court temps d’arrêt, puis regagna l’extérieur.

Bracken tira alors de sa poche un jeu de clés et se dirigea vers une petite BMW stationnée sur le parking empierré. Par-dessus le toit de sa voiture, il jeta un regard à Colin qui s’éloignait déjà.

— Je te parie que ce même tueur s’est déjà introduit chez des particuliers. Des cambriolages qui n’ont pas été répercutés par la presse.

— Finian…

Colin leva un bras en signe d’agacement.

— Je serai discret, dit Bracken, le sourire aux lèvres.

Il paraissait subitement animé d’une nouvelle énergie.

— Je peux faire des choses qu’un agent du FBI n’est pas autorisé à faire. Ne t’en fais pas pour moi.

— On n’est pas dans un film, Finian. Tu feras moins le malin quand tu trouveras une bombe sous ta table de nuit.

Bracken ouvrit la portière de sa voiture.

— C’est une éventualité intéressante.

— J’espère que je ne me suis pas trompé sur ton compte ? reprit Colin.

La brume froide lui tombait sur la nuque.

— Dis-moi que ce n’est pas toi qui as tué cette pauvre bonne sœur.

— Ce n’est pas moi.

— Et dis-moi aussi que tu n’es pas venu dans le Maine pour en découdre avec Emma Sharpe.

— Je ne suis pas venu pour ça.

— Si je découvre que tu m’as menti — sur quoi que ce soit, tu m’entends ? — je m’occuperai personnellement de ton cas.

— Je n’en attends pas moins de toi, répondit Bracken avant de s’engouffrer dans sa voiture en claquant la portière.

Colin monta dans la voiture qu’il avait louée à l’aéroport. Elle ne valait sûrement pas la BMW de Bracken, mais il avait préféré se montrer prudent, avec cette fichue manie qu’avaient les Irlandais de conduire à gauche, qui plus est sur des routes pleines de virages. Selon ses calculs, Emma devait avoir quasiment regagné le village, à présent.

Tout en démarrant, il se demanda si elle serait surprise de le voir.


CHAPITRE 25

 

Emma franchit un petit pont suspendu, à l’entrée du village de Kenmare. Le vent marin fouettait la baie. Son effet rafraîchissant et revigorant tombait à point nommé, après sa marche depuis le puits sacré de Saint-Finian et sa conversation avec le père Bracken. Une dame âgée qui promenait un chien blanc minuscule la salua tandis qu’elle quittait le pont. Elle murmura un rapide bonjour en se demandant où elle serait dans quarante ou cinquante ans. Peut-être promènerait-elle un petit chien sur les trottoirs d’Heron’s Cove ? Elle chassa cette image de son esprit, et traversa en courant la rue animée pour s’enfoncer dans Reenagross Park.

La marée avait sensiblement monté. Depuis le large chemin qui longeait le rivage, elle apercevait, de l’autre côté de la baie, le puits sacré où elle avait rencontré le père Bracken. L’extrême tension qu’elle avait accumulée commençait seulement à se dissiper.

Alors qu’elle s’engageait sur un sentier de traverse qui coupait une futaie, Colin surgit de derrière un gigantesque rhododendron.

— Agent Sharpe ! lança-t-il. C’est un plaisir de vous revoir en pleine jungle irlandaise.

— Je me doutais bien que tu ne devais pas être loin.

Il fit un pas et se campa juste devant elle.

— J’ai fait des recherches sur sainte Brigid.

— Passionnante, n’est-ce pas ? dit-elle avec un sourire crispé.

— En effet. Également appelée « Marie des Gaëls ». Sainte patronne des arts, des orphelins, des forgerons, des laitiers… et de l’Irlande. Un peu plus jeune que saint Patrick, elle figure néanmoins parmi les premiers saints chrétiens celtes connus dans le pays.

— Certains voient en elle la version chrétienne de la déesse païenne Brigid.

— Et ça te chiffonne ?

— Pas du tout. La déesse Brigid et sainte Brigid ont des traits communs et partagent certaines préoccupations. L’hospitalité, la guérison, l’abondance, la fertilité, les arts. Sainte Brigid a fondé une abbaye à Kildare, ou Cill Dara. En gaélique, cela signifie « la cellule du chêne ». Au fil des années, le village est devenu un important centre d’études et d’enseignement. L’histoire de sainte Brigid est encore très connue aujourd’hui, plus de mille ans après sa mort.

Colin passa devant Emma, sur un sentier qui disparaissait en haut d’une colline sous une arche de rhododendrons.

— On dit qu’elle aurait changé de l’eau en bière. Si c’est vrai, elle me plaît bien, à moi, cette sainte Brigid.

— Elle est vénérée pour son sens de l’hospitalité.

— Si elle offre des pintes de bière, ça ne m’étonne pas. Mais d’après ce que j’ai compris, elle est souvent représentée en compagnie d’une vache puisque, selon la légende, elle aurait grandi dans une ferme laitière.

Colin se retourna vers Emma, un sourire jusqu’aux oreilles.

— Tu vois, j’ai bien fait mes devoirs.

Ils émergèrent du tunnel de rhododendrons. Emma sentait la terre meuble se tasser sous ses pas.

— Je me suis fourvoyée en voulant intégrer les Sœurs du Cœur Joyeux. J’ai cru voir en elles quelque chose qu’elles n’étaient pas. Et que je n’étais pas non plus. Une chimère. Yank n’y voit rien de plus qu’une lubie d’adolescente.

Colin dévala une petite butte escarpée et s’arrêta net avant de se retourner de nouveau. Une lueur taquine animait ses yeux gris.

— C’est ce qu’il te dit à toi. Mais à moi, il me dit que c’était à cause des garçons.

Elle poussa un soupir faussement exaspéré et descendit à son tour.

— Ce n’était pas une histoire de garçons.

— Tu t’es rendu compte que tu ne rencontrerais jamais le pêcheur de homards de tes rêves.

Elle leva les yeux au ciel.

— Ça n’avait rien à voir avec moi, ni avec les pêcheurs de homards, ni avec je ne sais quoi d’autre.

D’un pas énergique, elle passa devant Colin et bifurqua sur un étroit sentier qui descendait jusqu’au rivage entre les hautes herbes marécageuses. Il la suivit sans dire un mot. Finalement, elle s’arrêta et le fixa droit dans les yeux.

— Je suis devenue postulante à dix-neuf ans. Je n’ai vraiment vécu au couvent qu’à partir de l’étape suivante, lorsque je suis passée novice. Je pensais sincèrement avoir ressenti un appel, mais je ne sais pas… Les choses auraient peut-être été différentes si ça n’avait pas été le couvent auprès duquel j’avais grandi.

— Sans compter leurs liens étroits avec tout ce qui touche de près ou de loin au domaine de l’art, argua Colin, qui avait quitté le ton de la plaisanterie. Leur spécialisation artistique rejoint en quelque sorte ton histoire familiale. L’amitié entre ton grand-père et mère Linden était déjà solidement établie lorsque tu es née. L’ordre qu’elle avait fondé s’ouvrait pour toi comme un refuge naturel.

— C’est justement ça qui n’allait pas. C’était un refuge, et ça n’aurait pas dû l’être. Sœur Joan l’avait vu bien avant. Et avant toutes les autres. Bien avant moi, en tout cas.

— Est-il possible qu’elle ait été au courant, pour Claire Grayson et son tableau de Sunniva ?

— Je ne vois pas comment. Cela remonte à quarante ans. Mère Natalie, peut-être, à la rigueur… Elle était novice lorsque mère Linden donnait des cours à Claire Grayson. Sœur Joan était plus jeune. Et puis, nous ne sommes toujours pas certains que la toile représentée sur le Garden Gallery est bien la Sunniva peinte par Claire Grayson. Cela dit, j’imagine mal le contraire.

Colin s’avança jusqu’au bout du chemin qui s’enfonçait dans l’eau. Emma détailla le contour de ses épaules, le dessin de ses hanches, et prit garde à ne pas se laisser aller aux fantasmes. Finian Bracken avait raison. Colin vivait retranché, à l’écart de sa famille et de ses amis. Et même du FBI.

Il lui jeta un regard par-dessus son épaule.

— Et la petite garde-robe chic, c’est aussi parce que tu as été bonne sœur ? Tu tiens à faire voler en éclats les stéréotypes ?

— Je ne sais même pas de quoi tu parles.

— La veste en cuir, les bottes, le petit pull…

— C’est pratique.

Il lui décocha un sourire enjôleur.

— Moi, ça me va très bien.

Il commençait à se faire tard et la nuit avait été courte, sans parler des événements de la journée. Emma n’était pas d’humeur à se laisser prendre au piège des boniments d’un agent secret désœuvré. Elle se l’était juré quelques heures auparavant, au volant, pendant le trajet depuis Dublin.

Elle rebroussa chemin parmi les herbes hautes. Et elle avait déjà regagné le chemin côtier lorsqu’il la rattrapa.

— As-tu vu ton ami, le père Bracken ? lui demanda-t-elle de but en blanc.

— Je viens de le quitter sur le parking du cimetière, répondit-il en mimant un frisson exagéré. Bon sang, cet endroit m’a fichu la frousse !

— Il ne va pas rester les mains dans les poches en attendant que la police élucide l’affaire.

— Ce ne sera pas faute de l’avoir mis en garde.

— Il t’a dit, pour sa famille ?

— Il n’avait aucune raison de le faire.

Colin sauta par-dessus une racine saillante.

— Et moi, je ne suis pas du genre à en tirer toutes sortes d’interprétations, Emma. Il y a des gens qui sont simples, figure-toi. Ça existe. Toi, tu es plutôt du style compliqué, avec plein de couches superposées.

— Je ne crois pas que tu sois aussi simple que tu le dis. Tu es naturel, sûr de toi. Tu as confiance en toi. C’est différent.

Elle scruta les alentours à travers les arbres. Un jeune couple promenait un basset hound, à moins que ce ne fût le contraire. Elle arbora un sourire et ramena le regard sur l’homme qui se tenait à côté d’elle.

— Tes frères te prennent pour un gratte-papier du FBI. Ou du moins, c’est ce qu’ils te laissent croire. Moi, j’en suis un vrai. Et j’aime mon bureau.

— D’ailleurs, il est nickel. Pas un papier qui dépasse. Impeccable. Comme ton appartement.

— Je n’arrive pas à penser dans le désordre. Et puis, c’est un travail qui exige une certaine discipline. Je dois m’entraîner dur pour rester au top de ma forme.

— Et tu saurais mettre un homme à terre ?

Elle ne se vexa pas.

— Mieux que ça. Je sais aussi tirer. Et atteindre ma cible.

— Parfait. J’ai un faible pour les agents du FBI qui savent manier leur arme.

— Tu aimes ta famille et ton travail, mais tu as choisi un boulot de solitaire. Tu détestes avoir à rendre des comptes. Tu ne suis que ton instinct.

Emma fit une halte sous une grosse branche de chêne.

— Tu ne laisses à personne l’occasion de t’approcher vraiment, n’est-ce pas ?

Il se tenait devant elle, tout près. Si près. Elle détailla sur ses joues les poils de sa barbe de trois jours, une petite cicatrice sur la pommette droite. Et une autre cicatrice au coin de son œil gauche. Elle ne les avait jamais remarquées. Et quelque chose, ou plutôt mille et une choses lui disaient que ce n’était pas bon signe. Non, il n’aurait pas fallu qu’elle les voie de si près. Jamais.

Il glissa une main sur sa hanche, sous sa veste.

— Tu me ressembles peut-être plus que tu ne le crois, dit-il à voix basse.

— Je ne suis pas du tout comme toi.

Le couple de promeneurs les dépassa en zigzaguant derrière son basset hound après les avoir salués avec force sourires. Emma en profita pour couper par un petit passage qui menait à l’hôtel où elle avait donné rendez-vous au père Bracken. Colin aurait pu comprendre qu’elle n’avait pas besoin de lui et qu’il pouvait retourner à ses occupations, mais elle eut l’impression que son unique occupation, c’était justement elle. Du moins pour le moment. Il faudrait s’en accommoder. Il y avait chez lui quelque chose d’intense et d’implacable. Et il savait parfaitement qu’elle était attirée par cet homme.

Elle avait besoin de se retrouver un peu seule.

⇜⇝

La marée était haute et le vent façonnait de petites crêtes d’écume au sommet des vagues lorsqu’Emma atteignit une passerelle en pierre. Colin réapparut soudain à sa droite. Elle avait marché d’un pas rapide et avait ensuite ralenti son allure, avant de faire une pause sur le pont.

— Tu me soupçonnes d’avoir tué sœur Joan, d’avoir placé la bombe dans le grenier, et tant qu’on y est, d’avoir aussi agressé mon propre grand-père ce matin à Dublin ?

Elle lui jeta un regard glacial.

— Parce que Yank dirait que c’est ce que tu devrais faire, ajouta-t-elle.

— Je me fiche des conseils de Yank.

Loin d’être sur la défensive, il avait répondu de façon factuelle. Les agents supérieurs comme Matt Yankowski faisaient appel à des types comme Colin Donovan pour leur instinct, leur connaissance du terrain, leur entraînement intensif et leur expérience, avec juste ce qu’il fallait de responsabilité et de surveillance pour que chacun y trouve son compte.

— Tu n’arrives pas à te faire à l’idée que je sois dans l’équipe de Yank, n’est-ce pas ?

— Ce n’est pas mes oignons.

— J’ai fait tout ce que j’ai pu pour m’en dissuader depuis que j’ai quitté les sœurs. Yank ne m’a pas lâchée pendant toute l’année que j’ai passée à Dublin. Il voyait en moi une expérience et des contacts.

— Il savait qu’il t’avait déjà dans sa poche, sinon il n’aurait pas perdu de temps avec toi.

Colin s’adossa au pont en pierre.

— Tu es allée au couvent seule, l’autre matin. Tu es venue seule ici, jusqu’en Irlande. Pas de renforts. Aucune coordination.

Le ton était ni sévère ni doux, mais placide, dépourvu d’affect.

— Tu n’es pas faite pour travailler en équipe, Emma.

— Et c’est toi qui me le dis ! Un agent infiltré que la plupart des gens croient mort et enterré…

Il lui lança un clin d’œil.

— Un point pour toi, joli cœur.

Il se redressa et passa un bras autour de sa taille.

— Dites-moi un peu, sœur Brigid, quel a été le vœu le plus difficile à faire ? L’obédience, la chasteté ou la pauvreté ?

Elle sentit une vague de chaleur monter en elle.

— Ce n’est pas aussi simple.

— Pour moi, si. Ce serait la chasteté. Sans hésiter. Je suppose que pour l’obédience et la pauvreté, je réussirais à me faire une raison. Mais la chasteté ? Impossible !

— Pour toi, peut-être.

Il relâcha son bras, et tous deux s’éloignèrent du pont. Ils traversèrent un verger d’arbustes et de plantes importés qui, de toute évidence, s’acclimataient à merveille au climat doux et humide du sud-ouest de l’Irlande. En temps normal, Emma aurait adoré s’y attarder et lire une à une les étiquettes plantées dans la terre.

— Les vœux, ce n’est pas seulement une liste de choses à faire et à ne pas faire. Il s’agit d’abord d’embrasser pleinement l’appel de Dieu. J’ai fait mes premiers vœux temporaires en tant que novice, et puis j’ai tout arrêté peu avant de prononcer mes vœux définitifs.

— Est-ce que les novices vivent séparées des autres sœurs ?

Sa question la surprit. Puis elle se souvint qu’elle parlait à un agent du FBI et qu’une religieuse avait été tuée.

— Chez les Sœurs du Cœur Joyeux, les novices et les sœurs sont toutes logées dans la maison généralice, mais dans des quartiers séparés.

— Dans un confort spartiate…

— C’est une question de point de vue.

— Est-ce que les novices consacrent beaucoup de temps à la méditation ?

Emma esquissa un sourire.

— Les novices et les postulantes entament une période d’intense questionnement pour s’assurer de l’authenticité de leur appel religieux.

— Et le tien ne l’était pas.

— Disons qu’il ne s’est pas confirmé dans le temps.

— Quelle est la différence entre une postulante et une novice ?

Elle répondait à ses questions sur un ton professionnel, comme elle aurait présenté un rapport à ses collègues.

— Une postulante est une candidate à l’admission dans une congrégation. Le terme « postulant » vient du latin postulare, qui signifie « demander », « requérir ». Les critères peuvent varier d’un ordre à l’autre, mais en règle générale, une novice est un membre de sa congrégation qui a formulé des vœux préliminaires, temporaires ou définitifs. Habituellement, un noviciat dure deux à trois ans, mais il peut aussi être plus long ou être prolongé. C’est une période d’initiation et d’intégration à la congrégation.

— Et on leur réserve les sales corvées ? Récurer les toilettes, passer la serpillière, éplucher les patates…

— Les postulantes ne vivent pas au sein du couvent, mais chez les Sœurs du Cœur Joyeux, tout le monde participe aux tâches quotidiennes. Je suis sûre que ça n’a pas changé depuis que je suis partie.

— Et les travaux d’entretien ? Tondre l’herbe, tailler les arbres, rentrer du bois de chauffage, réparer les fuites ?

— Les sœurs que j’ai connues étaient toutes très débrouillardes, certaines plus que d’autres. Pour tout ce qu’elles ne savent pas faire, elles font appel à des artisans. Comme tout le monde.

À ces mots, Emma s’arrêta brusquement.

— Pourquoi ? Tu crois que sœur Joan aurait pu être tuée par un ouvrier ?

Colin fit quelques pas devant elle puis se retourna.

— On ne sait jamais. Quelqu’un vient réparer la toiture ou une gouttière, remarque des toiles qui traînent dans un coin, et décide de revenir les chercher par un matin de brouillard… Ça tient la route. Sinon, comment ça se passe, pour l’argent ? Les sœurs n’ont pas un sou sur elles, n’est-ce pas ?

Emma le rejoignit comme si elle n’avait rien remarqué de ses cicatrices ni du contour de ses épaules. Comme si elle discutait de la manière la plus banale avec un collègue.

— Faire vœu de pauvreté signifie ne pas accumuler de richesse personnelle. Tout ce qu’elles possèdent et tout ce qu’elles gagnent est versé sur le fonds général de la congrégation. En retour, elles perçoivent l’argent dont elles ont besoin pour couvrir leurs dépenses personnelles. Les vêtements, la nourriture, le logis, les frais divers.

— C’est un sacrifice de taille.

— On ne force personne à devenir religieuse. Plus aujourd’hui, du moins. Dans le passé, certaines femmes étaient contraintes d’entrer au couvent sous des pressions familiales ou en raison de circonstances personnelles.

— Les temps changent. En somme, tu t’es approchée du bord et tu as décidé de ne pas faire le grand saut.

— On peut dire ça comme ça.

— À cause de Yank ? Il est plutôt beau gosse…

— Non, répondit Emma d’une voix sereine. Il m’a tout simplement proposé une alternative.

— Et il a su lire en toi. Il a compris ce que toi, tu ne savais pas encore.

— Peut-être.

Colin demeura pensif un instant.

— Et sœur Cecilia ? Que penses-tu de sa vocation ? Est-ce qu’elle fuirait des problèmes personnels ?

— Je suis incapable de le dire.

— Mais quelle est ton intuition, Emma ?

Elle quitta le chemin et s’arrêta devant un portail en fer.

— Mon intuition n’est pas toujours fiable.

— Ah…, dit Colin dans son dos. Pourtant, tu lui as fait confiance, dans le passé. C’est elle qui t’a poussée à entrer au couvent, et en définitive, tu y as gâché plusieurs des plus belles années de ta vie. C’est pour ça que tu ne veux plus entendre parler d’instinct ?

Elle soupira.

— Tu as le droit d’avoir ton point de vue.

— Emma, tu luttes contre toi-même depuis le matin où sœur Joan t’a appelée. Le souvenir de ton noviciat te talonne. Mentalement, émotionnellement. Tu es de nouveau au couvent.

Il fit basculer le loquet, ouvrant le portail sur un vaste jardin en terrasse. En haut du dénivelé dominait le splendide et cossu Park Hotel cinq étoiles. Sa construction remontait à 1897, et malgré ses airs de vieux manoir, il avait toujours abrité un hôtel. Et pas n’importe lequel. L’un des plus beaux du Kenmare. Emma et Colin suivirent une large allée bordée de massifs de fleurs et d’arbustes manucurés, agrémentés ici et là de quelques statues émergeant d’une végétation fournie, presque luxuriante.

— À quoi ressemble la journée type d’une religieuse ? demanda Colin.

— Je ne peux parler que de ma propre expérience. Les sœurs se lèvent tôt — habituellement vers 5 h 30. Il y a d’abord le petit déjeuner, puis la prière, la méditation, la messe et les tâches quotidiennes. Les matins sont en général plutôt calmes, propices à la réflexion.

— Donc, lorsque sœur Joan t’a priée de la rejoindre le matin, tu savais qu’elle te demandait quelque chose d’inhabituel.

— Oui. Certaines sœurs quittent le couvent toute la journée pour animer l’atelier ou tenir la boutique d’Heron’s Cove. D’autres donnent ou suivent des cours dans divers collèges et lycées. Et puis il y en a quelques-unes qui résident en dehors du couvent. Je suis certaine que les services de police ont eu accès à la liste de…

— Je n’ai pas besoin d’une liste, coupa Colin.

— Les après-midi sont moins structurés. Les sœurs poursuivent leurs activités, mais travaillent aussi dans les jardins, le verger, la cuisine. Certaines font du ménage, d’autres étudient. Les tâches se répartissent selon les besoins. Les vêpres sont à 17 heures. Ensuite, il y a le dîner, la vaisselle, et un temps libre dédié à la lecture, au jeu, à la télévision.

— Donc, ce n’est pas une vie de solitude.

— Certains moments sont réservés à la solitude, mais les sœurs s’engagent à vivre en communauté.

Colin hocha la tête.

— Je ne pourrais pas faire ça. Évidemment, comme tu dis, personne n’y est forcé… Et sœur Joan ? C’était une casse-pieds ?

Emma ralentit le pas tandis qu’ils arrivaient à une tonnelle couverte de glycine et flanquée de plantes subtropicales.

— Elle était incisive et directe.

— Qu’aurait-elle fait si elle avait pensé que le couvent pouvait avoir quelque chose à cacher ?

— Elle n’en n’aurait pas dormi de la nuit, mais elle n’aurait pris aucune décision précipitée. Elle aurait cherché à étayer ses doutes par des preuves.

— En t’appelant à la rescousse sans en référer à la mère supérieure, par exemple ?

Emma acquiesça. Elle et Colin suivirent l’allée jusqu’à une terrasse dallée qui surplombait les marais de Kenmare Bay et les collines arrondies, derrière le vieux cimetière. Ignorant la fraîcheur et l’humidité, Emma prit place à une table en fer forgé.

Colin resta debout, le regard braqué sur elle.

— Tu te demandes si la mort de sœur Joan et la disparition des toiles ont un lien avec ta famille. Cette idée te taraude…

— Ce qui me taraude, c’est de savoir le meurtrier de sœur Joan toujours en cavale.

Subitement, il arbora un large sourire.

— Votre sens du devoir n’a d’égal que votre abnégation.

— Mon abnégation ? Si tu fais allusion à mon passé, il serait peut-être temps de changer de disque.

— Relax, sœur Brigid. Je te taquinais. Je voudrais juste que tu évacues un peu toute cette adrénaline. Je te trouve pâlotte. Je crois que la montée depuis le portail t’a un peu essoufflée.

— Je ne suis pas du tout essoufflée, rétorqua-t-elle.

Manifestement, elle n’était pas d’humeur à lui retourner son sourire. Même pas l’ébauche d’un rictus.

— As-tu envisagé la possibilité que ton ami, le père Bracken, ne te dise toujours pas toute la vérité ? enchaîna-t-elle. Et si c’était après toi qu’il en avait ? Peut-être t’a-t-il berné, manipulé. Peut-être s’est-il lié d’amitié avec toi pour des raisons que tu ignores ?

— Dans ce cas, crois-moi, je le ferai coffrer. Et vite.

— Il a de l’argent et des relations. Il a peut-être deviné qui tu étais vraiment. C’est peut-être pour cette raison qu’il a atterri à Rock Point. Pour régler de vieux comptes.

— Prends-toi un whisky, Emma. Allonge tes jambes et détends-toi.

Colin glissa la main dans la poche de sa veste et en sortit son téléphone portable.

— Je t’enregistre mon numéro de portable.

Ce disant, il s’exécuta en deux temps trois mouvements et replaça le téléphone dans sa poche.

— Appelle si tu as besoin de moi.

— Merci, mais je n’aurai pas besoin de toi.

— Je sais. Tu n’as besoin de personne. C’est ce que tu t’es évertuée à prouver, toutes ces années, non ?

— J’ai cru que j’avais une vocation religieuse, et je me suis rendu compte que non. C’est tout. Je n’étais pas en train de fuir quoi que ce soit ni de tourner le dos à la vie.

— O.K.

— O.K. ?

Il haussa les épaules.

— Que veux-tu que je te dise ?

Elle leva les yeux sur lui, puis secoua la tête et détourna le regard. Le ciel avait tourné au gris lavande et se dégageait à mesure que le vent repoussait les nuages vers l’est.

— Sœur Joan a toujours su que je n’étais pas des leurs. Solliciter mon aide, l’autre jour, n’a pas dû être facile pour elle.

— Peut-être voulait-elle obtenir de toi des informations, t’utiliser. Et son stratagème s’est peut-être retourné contre elle…

— Peut-être, dit-elle sans détacher le regard du paysage éblouissant qui s’offrait à elle.

— On pourrait passer toute la nuit à élaborer mille scénarios. Imagine… Ton grand-père aide Claire Grayson à vendre sur le marché noir la dernière pièce de sa collection familiale et partage les bénéfices avec elle. Ou alors, comme elle est jeune, jolie et vulnérable, il lui laisse empocher toute la cagnotte.

— Vous n’avez donc aucun état d’âme, agent Donovan ?

Le visage de Colin se fendit d’un large sourire.

— J’espère bien que non.

Il se pencha sur elle et lui murmura à l’oreille :

— Emma, les choses seraient peut-être différentes si j’avais su depuis le début que tu avais fait partie de ces joyeuses petites sœurs. Je ne t’aurais sûrement pas regardée du même œil. Mais ça ne s’est pas passé comme ça. Et maintenant, je ne peux pas m’en empêcher. Je ne peux pas m’ôter de l’esprit l’envie de faire l’amour avec toi.

Avant qu’elle puisse répondre, Colin tournait les talons et quittait la terrasse, filant droit vers le sous-bois qui entourait le parc.
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Emma resta sur la terrasse et commanda un thé à la bergamote. Pour elle, pas de whisky — pas même dans le fief des Bracken Distillers. On lui servit son thé avec des biscuits, de véritables petites merveilles pur beurre truffées de chocolat. Exactement ce qu’il lui fallait pour se remettre d’un interrogatoire en règle mené par un agent secret aussi impitoyable que séduisant.

Arrivant du bar de l’hôtel, Finian Bracken la rejoignit dehors et prit place en face d’elle à la petite table ronde. Un serveur lui apporta son whisky accompagné d’un verre d’eau.

— Désolé pour le retard. J’ai vu que vous bavardiez avec Colin et je n’ai pas voulu vous interrompre. Je ne voudrais surtout pas m’interposer entre vous. Vous n’avez pas froid ?

— J’ai pris un thé bien chaud.

— Un thé ? Donc, vous avez froid.

Il porta son whisky à son nez et, d’une mimique lente et minutieuse, en huma les arômes.

— Ce scotch est fantastique. Lourd et tourbeux. Le juste équilibre.

— Mon père…

— Notre homme n’est pas un petit malfrat qui frappe au hasard, lança-t-il en la scrutant par-dessus son verre. C’est un tueur froid et violent. Et très bien renseigné.

Emma hésita un court instant.

— Premièrement, ce n’est pas notre homme, mon père, car vous n’êtes pas censé vous en mêler. Deuxièmement, vous avez appris quelque chose ?

Bracken haussa les épaules.

— Rien de concret pour l’instant. Mais son profil commence à émerger dans mon esprit. Un cambrioleur aussi violent que brillant, avec une motivation personnelle qui va au-delà de l’appât du gain ou d’une recherche de sensations fortes.

— Mon père, il est hors de question que vous vous immisciez d’une façon ou d’une autre dans cette enquête. Vous avez identifié sainte Sunniva. C’est très bien, mais ça suffit. Je ne veux pas de votre aide. Et votre ami Colin…

Il leva une main.

— Je sais ce qu’en pense Colin. Mais vous savez qu’ici le FBI n’a aucun pouvoir sur moi.

— Bien sûr que vous êtes libre, père Bracken. Et je n’ai aucun pouvoir sur vous, ni ici ni ailleurs. Cela dit, je peux vous arrêter aux États-Unis si vous franchissez la ligne, et je peux aussi appeler la police irlandaise.

— Vous le pouvez, certes, mais le feriez-vous vraiment ? dit-il avec un sourire.

— Sans la moindre hésitation.

Imperturbable, il goûta son whisky, savourant longuement sa première gorgée. Avec son pull anthracite, ses yeux d’un bleu profond et son faux air de Bono, qui aurait pu s’imaginer que cet homme était prêtre ?

— Comment va votre grand-père ? demanda-t-il. Avez-vous eu des nouvelles ?

— Il se remet. Mes parents sont avec lui à Dublin.

Elle cassa en deux un biscuit.

— Ce voyage était censé être agréable et reposant. Je me faisais une joie de revenir en Irlande… Je m’imaginais l’aider à vider son bureau et l’écouter raconter ses souvenirs du bon vieux temps. Mais avec la mort de sœur Joan, la bombe, et maintenant son agression…

Elle croqua un morceau de biscuit croustillant et sucré.

— Je ne peux pas rester. Je rentre à Boston demain. Et vous ?

— Je vais passer la nuit chez mon frère Declan. Il habite tout près d’ici.

Bracken avala une nouvelle gorgée.

— Vous avez une nature singulière, Emma. Une personnalité rare et généreuse. Votre expérience chez les Sœurs du Cœur Joyeux ne vous aura pas été inutile. Je vous ferai part de mes découvertes.

— Surtout, ne prenez aucun risque, mon père.

— « Finian ». Vous n’avez pas oublié ?

— Alors, Finian… Si ce tueur n’a pas hésité à frapper une religieuse dans le dos, pourquoi hésiterait-il à s’en prendre à un prêtre ?

Bracken leva sur elle des yeux d’un bleu sombre.

— Je n’ai pas peur, Emma.

À ces mots, il abandonna son whisky et, tout en se levant, avala une grande rasade d’eau.

— Je vous ai réservé une chambre pour la nuit. Le vol est long, pour Boston. Je vous conseille un bon irish breakfast avant de partir.

Emma le regarda disparaître dans l’hôtel. Il avait dû stationner sa BMW de location sur le parking de devant. Pourvu que son frère le dissuade de jouer les apprentis détectives, pensa-t-elle.

À moins, bien sûr, que Colin Donovan ne se résolve à enfermer son ami dans son presbytère jusqu’à ce que le tueur soit arrêté.

La fraîcheur de début de soirée était tombée. Emma laissa son thé et rentra s’asseoir au bar. Elle commanda un verre de vin rouge. L’endroit était magnifique et méritait bien que l’on s’y attarde.

Elle aurait même pu demeurer là des heures et oublier qu’elle était à la poursuite d’un meurtrier.

Un meurtrier qui frapperait certainement de nouveau. Pourquoi en resterait-il là ?

Son verre terminé, elle regagna la terrasse et descendit déambuler dans le parc. Elle voulut appeler Lucas, et abandonna finalement cette idée. Sans chercher à comprendre pourquoi, elle composa le numéro de Yank.

— Comment va l’Irlande ? demanda Yank.

— Toujours aussi verte.

— Tu en es à combien de whiskys ?

— Pas de whisky pour moi. Juste un verre de vin.

Elle perçut dans sa voix une pointe de contrariété, et se figura qu’il devait avoir sur son écran l’arbre généalogique complet des Sharpe et la photo des petites filles de Finian Bracken.

— Les autorités irlandaises t’ont dit, pour mon grand-père ?

— Oh ! Que oui.

— Je voulais t’appeler plus tôt, mais…

— Mais tu ne l’as pas fait. Je t’écoute, Sharpe.

Emma lui communiqua les derniers éléments, tandis que la nuit s’installait sur le sud-ouest de l’Irlande.

Lorsqu’elle eut terminé, Yank la mit en garde :

— Tiens-moi au courant et ne fais confiance à personne.

— Et Colin Donovan ?

— Demande aux petits lutins ce qu’ils en pensent.

Et il raccrocha.
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Colin déchargea son kayak et son matériel dans le garage. Il avait voyagé une partie de la nuit et toute la matinée, et il était enfin de retour chez lui à Rock Point. Il n’avait rien contre l’avion, mais rester coincé des heures entières sans bouger lui mettait systématiquement les nerfs en pelote. Il pendit à des crochets métalliques sa pagaie et son gilet de sauvetage, et reprit le fil de son existence là où il l’avait laissée. Comme s’il revenait de ses îles. Comme si Emma Sharpe n’était que le nom d’un agent sans visage qui avait contribué à faire tomber un gros trafiquant d’armes.

Mais faire semblant, ce n’était pas son truc. Tromper, duper, leurrer, oui. Mais pas faire semblant.

Emma Sharpe n’était plus un simple nom parmi tant d’autres. Il se rappelait la profondeur de ses yeux verts, la promenade dans la lande irlandaise. Il aurait pu l’enlever le temps d’une soirée, le temps d’aller dîner, de s’enivrer de musique celtique, de faire l’amour.

Au lieu de cela, il l’avait laissée disserter avec Finian Bracken et était parti de son côté. Il avait consulté certaines de ses sources et avait creusé du côté de Wendell Sharpe et des frères Bracken. Heureusement, les événements d’Heron’s Cove ne semblaient avoir aucun lien avec Vladimir Bulgov, son gangster russe passionné d’objets d’art.

Machinalement, il accrocha son sac étanche à une patère.

Non, vraiment, rien n’allait comme il le voulait.

Et comme si cela ne suffisait pas, Matt Yankowski apparut dans le portail grand ouvert de son garage. Son imper noir jeté sur l’épaule, il arborait son éternelle et impeccable chemise blanche, mais s’était toutefois laissé aller à desserrer sa cravate.

— Je vois que tu es vite rentré de la verte Érin.

— J’avais le mal du pays.

— Et Emma ?

— Aucune idée. Je ne suis pas son secrétaire.

Colin souleva son kayak et le déposa contre le mur.

— Tu viens d’arriver ? demanda-t-il.

— Je me suis garé sur les docks. Je pensais te trouver là-bas, mais je suis tombé sur ton frère Andy. Il m’a dit que tu étais chez toi. Alors, j’en ai profité pour faire un peu d’exercice et monter à pied.

Yank fit un signe de tête en direction du kayak rouge vif.

— Tu pars en vadrouille ?

— Je devrais, ça me ferait le plus grand bien.

— Je ne t’en voudrais pas si tu décidais de disparaître quelque temps. Emma vient d’atterrir à Logan. J’espérais naïvement qu’elle resterait en Irlande.

Il laissa échapper un soupir. Le chemin qui montait en pente raide depuis le port ne semblait pas l’avoir essoufflé le moins du monde.

— L’affaire a pris un nouveau tournant avec la bombe et l’agression de Wendell Sharpe. Je n’ai aucune idée de ce qui se trame, mais ce qui est sûr, c’est que les Sharpe y sont mêlés jusqu’au cou. Il n’y a plus de coïncidence qui tienne.

— Ton ex-nonne est têtue comme une mule.

Un sourire effleura les lèvres de Yank.

— C’est exactement ce qu’elle dit de toi.

— Sauf que moi, je ne suis pas une ex-nonne.

— Non, mais tu es de Rock Point. La tête dure comme le roc. Un ancien pêcheur de homards, une ancienne nonne, ce n’est pas si différent, après tout. Moi, tout ce que je connais des homards se résume à un sandwich avec une bonne dose de mayonnaise et trois feuilles de salade. Mais je suppose que c’est différent lorsqu’il s’agit de ton gagne-pain.

— Tout est différent, lorsqu’il s’agit de ton gagne-pain.

Colin sortit du garage et se planta en haut de l’allée. Il jeta un œil à Yank par-dessus son épaule.

— Tu sais absolument tout ce qu’il y a à savoir sur moi. Mais peux-tu en dire autant de l’agent Sharpe, alias sœur Brigid ?

Yank enfila son pardessus.

— Elle n’est plus sœur Brigid. Cette partie de sa vie est révolue. Tu fais une fixette, mon vieux.

— Tu la protèges. Tu n’es pas objectif.

— Elle n’avait que dix-neuf ans lorsqu’elle a frappé à la porte de ce couvent.

— Qui essaies-tu de convaincre ? Est-ce que tu l’as déjà entendue parler de sa vie là-bas ? La théologie, la contemplation, le règlement… Sans parler des vœux.

— Je sais, dit Yank d’une voix ferme.

— Tu as cherché du côté du grand-père et du frère ? Je me permets de te rappeler que, pendant toutes ces années, les Sharpe ont fait mettre un paquet d’escrocs sous les verrous. Ils ont travaillé pour le FBI, des organismes publics ou privés des cinq continents, Interpol, et j’en passe. Et comme tu l’imagines, ils bossent évidemment avec des indics de tout poil. Ils ont leurs méthodes bien à eux. Les officielles et les officieuses. Et ils ont tout intérêt à les protéger. Alors si l’idée leur venait de louer les services d’un salaud pour sous-traiter je ne sais quel sale boulot, crois-moi qu’ils sauraient à qui s’adresser.

— Tout comme toi.

— Exactement. À ceci près que je n’ai aucune raison de payer quelqu’un pour s’infiltrer dans un couvent et faucher une toile ou poser une bombe dans un grenier. Et encore moins pour tabasser un vieillard.

— Les Sharpe sont connus pour aller coûte que coûte jusqu’au bout de leurs missions, mais force est de reconnaître que leur nom n’a jamais été éclaboussé par le moindre scandale.

— Peut-être parce qu’ils sont plus doués que les autres pour masquer ce qu’ils ne veulent pas montrer ?

Yank fit un signe de tête en direction de la rue.

— Suis-moi, on va marcher un peu. Je voudrais que tu me dises deux mots de ton ami. Le prêtre.

Colin avait de toute façon terminé ce qu’il avait à faire dans son garage. Il fit coulisser le portail sur ses rails et claqua le dernier battant. Il savait pertinemment que Yank considérerait son amitié avec Finian Bracken comme un acte d’insubordination. Un de plus. Mais il avait fait plus que ça. Il s’était aventuré jusque dans un couvent à la demande d’un prêtre irlandais sorti de nulle part, et ça, le chef de la HIT le verrait comme la preuve irrécusable que Colin frisait le surmenage et devait d’urgence envisager une réorientation professionnelle.

Il descendit avec Yank jusqu’au port. Rock Point était loin d’être un petit bourg aussi pittoresque qu’Heron’s Cove, mais Yank ne fit aucun commentaire.

— Tu en sais probablement aussi long que moi sur Finian Bracken, dit Colin.

— Crois-tu que ce soit uniquement le choc du meurtre de sœur Joan qui l’a poussé à solliciter ton aide ? Simplement parce que vous êtes amis et qu’il sait que tu es agent fédéral ?

— C’est surtout parce qu’il s’ennuie comme un rat mort. Et qu’il essaie de trouver un but à sa vie. Il a passé des nuits à étudier pour devenir prêtre. Et maintenant, quelles sont ses perspectives ? Rendre visite à des malades pendant les trente prochaines années ? Enterrer les morts, baptiser les nouveau-nés ? Après avoir dirigé une distillerie connue dans le monde entier et fondé une famille, ça peut paraître un peu fade, non ?

— D’où sa manie de fourrer son nez partout. Y compris dans une enquête pour homicide. Je suis allé une fois en Irlande. J’étais resté à Dublin quelques jours pour voir ce que faisait Emma quand elle travaillait avec son grand-père. Et je ne m’étais pas trompé, tu sais. Elle est excellente.

Ce qui ne voulait pas dire qu’elle n’était pas un problème.

— Est-elle en danger, Yank ?

— Personnellement, si je trouvais une bombe dans mon grenier, j’aurais tendance à penser que j’ai du souci à me faire. Mais peut-être pas toi.

Yank s’arrêta à un carrefour. L’eau miroitait entre deux cabanes en planches sous le soleil déclinant.

— À moins que tout ça ne soit qu’un test. Pour nous mettre à l’épreuve, Emma, moi, toute l’équipe.

Un pick-up passa en trombe, brassant l’air de la rue. Colin mesura à quel point il s’était laissé entraîner dans les problèmes d’Emma. D’abord à la demande de Bracken, ensuite à celle de Yank.

Il suivit Yank et traversa la rue en direction du Hurley’s. La marée battait les pilotis sous le ponton. Le restaurant s’emplissait de ses tout premiers clients. Au fond de la salle, sous la fenêtre, la table du père Bracken était vide.

L’eau réfléchissait un gris bleuté sous la lumière oblique de fin d’après-midi.

— Je n’aurais jamais dû te demander de garder un œil sur Emma. Si tu te retrouves en pleine lumière, nous serons tous dans une merde pas possible.

— Ça n’arrivera pas. Je m’en charge.

— D’habitude, l’ennemi est clairement défini. On connaît sa façon de raisonner, on sait ce qu’il recherche. Mais cette fois, c’est le noir complet. Bon sang ! Qui irait tuer une nonne dans un couvent par un matin de brouillard ?

Yank promena sur les docks un regard absent. La plupart des bateaux de pêche étaient à quai pour la nuit.

— Ce tableau, le Garden Gallery, combien peut-il valoir ? Assez pour justifier la mort d’une bonne sœur ?

— Ce sont peut-être les objets d’art qu’il représente qui en valent la peine, fit remarquer Colin.

— La toile de Claire Grayson, avec cette sainte enfermée dans une grotte ? Elle ne vaut pas un clou. Pourquoi les autres vaudraient-elles davantage ?

— Je n’en sais rien, Yank.

Ils longèrent le rivage. À la sortie du port, la berge déroulait une succession de rochers, de grèves sablonneuses et d’amoncellements d’algues.

— Le mobile n’est peut-être pas l’argent. C’est peut-être une histoire de secrets. De vengeance, de jalousie, de réputation… Qui a quelque chose à cacher, dans cette affaire ?

Yank s’accroupit dans son costume impeccable et attrapa une algue qui flottait à la surface de l’eau.

— C’est vraiment visqueux, grogna-t-il avec répugnance.

Il se remit debout et rejeta négligemment l’algue à la mer.

— Qui sait où je serais aujourd’hui si j’étais allé dans le Colorado, ce week-end-là, au lieu de venir ici ? J’adore les Rocheuses. Toi, tu serais en mission, ça n’aurait rien changé. Par contre, ce ne serait pas moi que tu rendrais dingue.

Colin le laissa parler. Aujourd’hui, Matt Yankowski avait manifestement besoin de s’épancher. Et c’était peut-être d’ailleurs l’unique raison qui l’avait poussé à venir jusqu’à Rock Point.

— Au lieu de cela, j’ai dû venir en personne jusqu’ici pour faire passer un entretien à un nouvel agent — un crack, soi-disant — qui s’était porté volontaire pour une mission top secret. J’ai bien failli mourir noyé en pleine mer, et en fin de compte, ça m’a mené jusqu’à Emma Sharpe.

— On n’a jamais failli se noyer, Yank. Pas une seule seconde.

— J’étais à deux doigts de vomir.

— Tu vois, tu n’as même pas vomi. Tu t’en es tiré comme un chef.

Colin regardait la Julianne tanguer sur les remous.

— Toi et Emma…, commença-t-il.

— Il n’y a jamais rien eu entre nous. Rien.

— Parce que tu l’as d’abord connue en sœur Brigid ?

— Parce qu’il y avait une femme dans ma vie. Et qu’aujourd’hui, cette femme est mon épouse.

Yank plissa furtivement les yeux, comme sous l’effet d’une douleur, enfouie mais tenace, puis se tourna vers l’eau.

— J’ai une réunion avec la police du Maine. Il faut qu’on trouve ce tueur, Colin. Et vite.

⇜⇝

Après avoir raccompagné Yank jusqu’à sa voiture, Colin alla flâner du côté de la petite rue de l’église Saint-Patrick. Et il ne s’était pas trompé. La voiture qui avait déboulé sous son nez alors qu’il quittait le port était bien celle d’Ainsley d’Auberville. Elle était stationnée de travers devant le presbytère.

Ainsley faisait les cent pas dans l’allée. Le soleil couchant embrasait sa chevelure dorée. Elle se retourna brusquement et l’interpella.

— Où est le père Bracken ?

— Je ne sais pas, répondit-il en toute honnêteté.

— Il n’est pas à l’église.

Elle semblait impatiente, et tourmentée.

— Que lui voulez-vous ?

Elle laissa échapper un petit rire embarrassé.

— Je voulais lui demander s’il serait prêt à nous marier, Gabe et moi. Mais la réponse sera probablement non, puisque nous ne sommes pas catholiques.

Une excuse un peu alambiquée pour venir jusqu’ici, pensa Colin. Mais il se garda de tout commentaire.

Ainsley se passa une main dans les cheveux.

— Je me suis absentée hier. Ou plutôt enfuie, devrais-je dire. J’ai littéralement sauté dans ma voiture et foncé sans m’arrêter jusqu’à Mount Desert Island. Une commande d’une nouvelle cliente qui possède une maison à Northeast Harbour. Quelqu’un de la télé. C’est un endroit extraordinaire. Elle m’a chargée de peindre son jardin.

— Donc, c’était une escapade pour la bonne cause.

— J’aime penser que je suis les traces de mon père. Il a commencé avec des commandes de propriétaires de splendides propriétés de vacances. Si seulement je pouvais mettre la main sur certaines de ces toiles pour mon expo ! La plupart de ces maisons, qui ressemblent d’ailleurs plus à des manoirs qu’à des maisons, ont été détruites pendant les incendies de 1947. Pas loin du tiers de l’île a été ravagé par les flammes. Vous le saviez ? Je suppose qu’il reste encore des traces de ces incendies dans certains coins.

Ainsley fixa soudain Colin dans les yeux.

— Le Garden Gallery pourrait d’ailleurs tout à fait provenir de l’une de ces maisons incendiées. Qu’en pensez-vous ?

Elle semblait tout ignorer d’un éventuel lien entre la toile disparue de son père et Claire Peck Grayson, l’ancienne propriétaire de la grange que Jack d’Auberville avait rachetée pour y installer son atelier. Celle-là même qui avait péri dans l’incendie de sa maison.

— Vous l’avez vue, cette toile, dit Colin en guettant sa réaction. C’est à vous qu’il faut poser la question.

— Si seulement je l’avais examinée de plus près ! Je me suis empressée de la faire nettoyer en pensant qu’ensuite, j’aurais tout mon temps. Celui qui l’avait commandée a peut-être changé d’avis en cours de route. En tout cas, moi, si j’avais une magnifique demeure, comme celle que j’ai vue hier à Mount Desert Island, et qu’elle était ravagée par un incendie, je ne crois pas que je voudrais garder en permanence son souvenir sous les yeux. Même en peinture. Ce serait trop douloureux.

Ainsley semblait maintenant impossible à arrêter, et déversait ce qu’elle avait sur le cœur aussi librement que si elle se parlait à elle-même.

— J’ai parcouru les livres de comptes de mon père. Bien entendu, ils sont incomplets. Il tenait des archives très intermittentes. Mais ce qui est sûr, c’est que je n’y ai trouvé aucune mention du Garden Gallery, aucun indice sur l’identité de celui qui aurait pu lui passer commande.

— Peut-être l’a-t-il peinte pour l’offrir à un ami ?

— C’est tout de même un sacré mystère, vous ne trouvez pas ? Je n’arrête pas de penser que si on en savait plus sur ce tableau, on arriverait peut-être à déduire l’identité du cambrioleur. Et du tueur.

Elle leva le front vers lui. Les petites taches dorées dans ses yeux rappelaient la couleur de ses cheveux.

— Vous n’êtes pas pêcheur de homards, dites-moi ?

— FBI, dit Colin.

— Et vous êtes d’ici ? De Rock Point ?

— Effectivement.

— Avez-vous déjà pensé à devenir pêcheur de homards ?

— Je l’ai été à une époque. C’est un travail difficile et dangereux.

Elle inclina la tête et lui sourit, apparemment un peu moins agitée.

— Plus difficile et plus dangereux qu’agent du FBI ?

— La plupart du temps, oui, répondit-il avec un large sourire.

Elle le dévisagea de nouveau.

— J’ai entendu dire que vous étiez avec Emma Sharpe lorsqu’elle a découvert la bombe. Quelle frousse vous avez dû avoir !

Colin n’avait pas l’intention de lui répondre.

— Si vous vous inquiétez pour votre sécurité…

— Non, non. J’ai mon petit Viking personnel. Vous vous rappelez ? Je ne suis pas vraiment inquiète. Et Gabe non plus, à vrai dire. Si ce tueur en avait après moi, je le saurais déjà.

Subitement, son humeur légère sembla l’abandonner.

— Toute cette affaire commence à me stresser. Pourrez-vous dire au père Bracken que je suis passée ?

— Bien sûr. Il ressemble à Bono, vous ne trouvez pas ?

— Mais oui, c’est vrai !

Ainsley éclata de rire, à tel point que ses longs cils noirs s’humectèrent de larmes. Elle renifla en souriant.

— Ça fait du bien de rigoler. C’était ce que vous vouliez, non ? Je ne sais pas si je dois aller à l’enterrement de sœur Joan. C’est un vrai dilemme. Les funérailles sont privées, mais la cérémonie sera ouverte au public. Elles vont célébrer sa mémoire.

— Connaissez-vous les autres sœurs ?

— Pas vraiment, non. Gabe a fait quelques travaux de peinture au couvent. J’adorerais peindre le Jardin de méditation de mère Linden, mais elles disent que c’est un lieu strictement privé. L’accès est réservé aux bonnes sœurs. Et je n’en suis résolument pas une !

À ces mots, elle grimpa dans sa voiture et fit vrombir son moteur sous les yeux interdits des paroissiens qui commençaient à se masser devant l’église adjacente.

 Une répétition de la chorale ou une réunion. Les deux prêtres de Saint-Patrick étaient maintenant en Irlande, mais Colin se dit que Bracken serait bientôt de retour. Il aperçut l’une de ses anciennes institutrices et pensa à tout ce qu’elle pourrait raconter de beau au père Bracken sur son ancien élève.

Remontant chez lui, il y trouva Kevin dans sa cuisine, la tête dans le réfrigérateur.

— C’est la dèche, chez toi.

Il attrapa deux bières et en tendit une à Colin.

— De la bière et du Philadelphia. Et voilà. C’est tout.

— Et des crackers, rétorqua Colin en indiquant du doigt une grosse boîte de biscuits salés ouverte sur le bar.

Kevin secoua la tête.

— Tu as l’air d’un naufragé, mon vieux.

— Je te remercie. Je me suis douché et changé en rentrant de l’aéroport.

— Je ne te parle pas de ça. Ça se voit dans tes yeux, dit-il en avalant quelques gorgées de bière. Où est l’agent Sharpe ?

— À Boston.

— Ta mission de protection rapprochée est terminée ? Pas la peine de nier. Pas avec moi. Yank et toi, vous êtes sûrs qu’elle n’essayerait pas de cacher des vilains petits secrets de famille ?

Colin dégoupilla sa canette de bière.

— Je ne suis sûr de rien.

— Et son frère ? Lucas. La rénovation de la maison sur le front de mer va leur coûter un bras, et il s’est acheté, en plus, une baraque en ruine à retaper de la cave au grenier. S’il a des difficultés financières…

— Parce que toi, si tu avais le couteau sous la gorge, tu irais tuer une nonne et voler deux tableaux sans valeur ?

Colin leva une main agacée.

— Peu importe. Ce n’est même pas la peine de répondre. Je ne suis pas sur l’enquête.

— Mais s’il s’avère que les Sharpe sont impliqués dans l’assassinat de sœur Fabriani, d’une façon ou d’une autre, ce ne sera bon ni pour Yankowski ni pour toi.

Kevin était depuis longtemps passé maître dans l’art de l’euphémisme. Colin changea de sujet.

— Et toi, tu as du nouveau ?

— La police du Maine a cherché du côté de la mort de Claire Peck Grayson. C’est un court-circuit qui a provoqué l’incendie. Le feu a pris dans les murs. Elle a perdu connaissance en inhalant la fumée. Les flammes se sont propagées…

Kevin fit une grimace tout en s’asseyant sur le bord de l’évier.

— Les pompiers ont retrouvé son corps inanimé dans une chambre à l’étage. Un vrai brasier. Ils n’ont pas pu intervenir à temps pour la sauver. Ni elle ni sa maison.

— Le rapport ne dit rien sur d’éventuelles œuvres d’art ?

— Pas un mot. Elle était complètement givrée, Colin. Apparemment, les objets d’art représentés sur le d’Auberville disparu n’existaient que dans sa tête. Jack d’Auberville se serait contenté de peindre ce qu’elle lui avait demandé pour lui faire plaisir. D’après sœur Cecilia, le point central de la toile était ce tableau de sainte Sunniva que Grayson avait elle-même peint. Alors pourquoi placer une croûte en premier plan si elle avait possédé un Picasso, un Monet ou je ne sais quoi ? Ça n’a pas de sens.

— Sauf si elle était effectivement givrée, dit Colin.

— Oui, et quarante ans plus tard, voilà où nous en sommes. Au point mort. Ce fichu tueur ne nous a pas laissé beaucoup d’indices.

— C’est un fantôme que nous cherchons, dit Colin.

Kevin posa sa bière sur le bar.

— Et tu sais de quoi tu parles…

— Kevin…

— Ne dis rien. Tu sais comment me joindre si tu as besoin.

Subitement, Kevin retrouva son sourire.

— Je file, j’ai un rencard à l’auberge des Donovan. Papa expérimente une nouvelle recette. Et cette fois, il n’a rien voulu dire. Tout ce que je sais, c’est qu’il a mélangé des pommes et des poireaux dans le même plat. Ça promet !

Ce disant, il tourna les talons. Quelques minutes plus tard, Colin abandonna sa bière et s’en alla à son tour. Emma ne resterait pas à Boston. Elle serait sûrement rentrée à Heron’s Cove dès ce soir. En attendant, il avait quelques détails à régler.


CHAPITRE 28

 

Lucas ouvrit sa porte avant même qu’Emma ait le temps d’effleurer la sonnette. Elle arrivait tout juste de Boston, et avait vu le soleil décliner dans son dos à mesure qu’elle s’approchait d’Heron’s Cove. Maintenant, il faisait presque nuit. Elle s’était arrêtée aux bureaux de la HIT en revenant de l’aéroport, et était ensuite rentrée chez elle à pied. Colin avait au moins pris la peine de faire le lit après avoir fouillé son appartement. Il avait même rangé les coussins dans la penderie. Son côté direct lui plaisait. Avec lui, pas d’ambiguïté. Et même s’il était un professionnel de la supercherie, cela ne l’empêchait pas d’avoir un certain franc-parler.

Lucas était en smoking et s’apprêtait à partir à Kennebunkport pour une soirée caritative prévue de longue date. Il avait un don pour les relations publiques — c’était un aspect du métier qu’il ne fallait jamais sous-estimer. Avant lui, c’étaient leurs parents qui s’étaient acquittés avec brio de ce rôle. Emma, quant à elle, ressemblait plus à son grand-père. C’était dans le travail d’investigation qu’elle excellait.

Elle salua son frère d’un sourire affectueux.

— Quel tombeur ! Tu vas faire des ravages !

— Je déteste les smokings. J’étais à deux doigts d’annuler quand j’ai appris ce qui s’était passé à Dublin, mais je me suis dit que ça ne servirait à rien de rester là tout seul à ruminer. J’ai appelé grand-père il y a cinq minutes. Il va mieux. Il a hâte que son agresseur soit arrêté. J’imagine que papa et maman ont dû l’enchaîner à son bureau pour l’empêcher de se lancer lui-même dans une chasse à l’homme.

— Si j’étais arrivée là-bas un quart d’heure plus tôt…

Emma commençait à ressentir la fatigue de ses longues heures de voyage.

— J’étais en retard. Encore une fois.

— Tu ne pouvais pas savoir, dit Lucas.

Derrière lui, elle aperçut l’un de ses deux matous perché sur la console de l’entrée. Son frère prenait un malin plaisir à répéter que les chats étaient de loin plus faciles à vivre que les femmes. Et quelquefois, Emma se demandait s’il plaisantait vraiment.

Il fit un pas sur le perron, laissant la porte grande ouverte.

— Nous faisons tous notre maximum pour essayer de démêler cette fichue histoire.

— Si sœur Joan n’avait pas enfreint le règlement du couvent, nous en saurions davantage sur la toile qu’Ainsley a déposée. Tu as exploré la piste de Claire Peck Grayson ?

— Les Peck étaient des collectionneurs passionnés, pour ne pas dire enragés. Quant aux Grayson, j’ai eu plus de mal à obtenir des informations. Le mari de Claire est mort environ quinze ans après elle.

La lampe-tempête suspendue au-dessus de la porte amplifiait ses traits anguleux et accentuait la tension de son visage.

— Nous rouvrons un à un tous les dossiers d’affaires de vols d’œuvres d’art susceptibles d’avoir un rapport direct ou indirect avec la culture viking, la mythologie scandinave, les saints catholiques, le Maine ou encore Jack d’Auberville. Bref, on envisage toutes les possibilités. Mais j’imagine que vous aussi.

— Ainsley s’intéressait déjà aux Vikings, l’été dernier, quand vous vous fréquentiez ? demanda Emma.

— Je dirais que c’était une petite obsession naissante, répondit-il avec ironie.

Le chat sauta de la console, bousculant une lampe au passage. Malgré un ameublement sommaire et les nombreux travaux qui restaient à réaliser, Lucas avait réussi à faire de sa vieille bâtisse son chez-lui. De toute évidence, il aurait un jour une femme et des enfants. Mais en attendant, il avait décidé de ne pas mettre sa vie en suspens. Il poursuivait son chemin. Lorsqu’elle s’était réveillée dans sa chambre d’hôtel, en Irlande, Emma avait été tentée d’appeler Yank, de lui dire qu’elle ne rentrerait pas tant que le tueur ne serait pas derrière les barreaux. Et que si lui ou la police du Maine voulaient la joindre, ils la trouveraient au spa.

Évidemment, elle s’était vite ravisée. Une fois extirpée de son lit, elle était descendue au luxueux restaurant du rez-de-chaussée, où elle avait suivi le conseil de Finian Bracken. Un petit déjeuner complet, à l’irlandaise. Œufs, bacon, saucisses, boudin noir et boudin blanc, accompagnés d’une fricassée de champignons et de tomates, le tout avec une panière garnie de scones, de toasts et de pain.

Un vrai régal. Et un très bon conseil car, entre l’avion et la voiture, elle avait à peine eu le temps d’avaler quoi que ce soit d’autre de la journée.

Elle regarda le chat filer à l’anglaise, tête baissée, le long de la plinthe.

— Ainsley est passée à la maison quelques heures avant que je ne découvre la bombe. Elle a dit qu’elle te cherchait.

— Je ne l’ai pas vue depuis juin. Et encore, juste un petit bonjour en passant. À part ça, on se croise de temps en temps dans le village.

Lucas indiqua du doigt son smoking.

— Tu sais, si je me prête à ce jeu-là, c’est bien parce qu’il le faut. Mon truc à moi, c’est l’investigation. Ainsley, elle, c’est autre chose qu’elle recherche.

— Et Gabe Campbell ? Il répond à ses attentes ?

— Je ne le connais pas bien. Il a l’air très cool, en tout cas. Ainsley n’est pas quelqu’un qui s’attache aux apparences, mais elle a besoin de beaucoup d’attention. Elle s’entend avec tout le monde. C’est simple, tout le monde est son meilleur ami. Mais elle sait aussi exactement ce qu’elle veut. Oui, Emma, je sais ce que tu vas dire. Moi aussi, je sais ce que je veux, mais nous, les Sharpe, on reste des travailleurs, à comparer avec sa famille. Ce n’est pas qu’elle soit snob, pourtant. C’est même plutôt le contraire. C’est juste qu’elle n’a jamais eu besoin de travailler pour gagner sa vie.

— Tes horaires à rallonge, ça a fini par la lasser ?

— Nous n’avons pas été ensemble assez longtemps pour que quoi que ce soit finisse par la lasser. Gabe n’est pas un petit peintre en bâtiment comme les autres. Il est très demandé par les architectes et les designers. Mais à mon avis, soit il en a après son argent, et dans ce cas, il a frappé à la bonne porte, soit lui et Ainsley, ça ne durera pas longtemps.

Lucas attrapa la poignée de la porte.

— Je dois vraiment y aller. Tu es sûre de ne pas vouloir m’accompagner ?

Emma hocha la tête.

— Je me suis levée aux aurores et, avec le décalage horaire, la journée a été plus que longue.

Son frère fronça les sourcils.

— Tu ne vas pas passer la nuit toute seule à la maison, quand même ? Tu peux rester ici. Ou je te rejoins là-bas, si tu veux.

— Ne t’inquiète pas pour moi, Lucas. Ça va aller.

Elle lui tapa sur l’épaule.

— Je vérifierai qu’il n’y a pas de bombe avant d’aller me coucher.

— Ce n’est vraiment pas drôle. Où est Colin Donovan ?

— Je ne sais pas. En Irlande, peut-être.

Cela, pourtant, elle en doutait.

— Je sais que tu es agent du FBI et que tu sais te débrouiller toute seule, mais fais quand même attention à toi. Je ne compte pas rester longtemps à ce truc, ce soir. Juste une brève apparition, et après, je rentre travailler. Si tu as besoin, n’hésite pas, dit-il en refermant la porte.

Elle regagna sa voiture. Après l’air chaud et sec de l’avion, la fraîcheur de l’air marin était plus que bienvenue. Et pourtant, une boule s’était nouée dans sa gorge. Une sensation de solitude. Néanmoins, c’était une solitude qu’elle avait souhaitée. Plusieurs collègues de Boston lui avaient proposé de l’héberger. Et Lucas aussi. Mais elle avait décliné toutes leurs invitations. La vérité, c’est qu’elle voulait se retrouver seule. Seule dans la maison de son grand-père, où elle avait vu pour la première fois la toile de sainte Sunniva peinte par Claire Grayson. Peut-être étaient-ils tous passés à côté d’un élément important. Peut-être un détail lui reviendrait-il à la mémoire, une fois là-bas ?

Elle stationna dans la rue. Le cordon installé par la police avait été coupé, et quelqu’un, probablement Lucas, avait fait changer la vitre de la porte d’entrée. Elle contourna la maison et s’avança jusqu’au mur de soutènement. Un frisson la parcourut dans la brise vivifiante. Les reflets des lumières des bateaux, de l’auberge et de la marina se mélangeaient à la surface de l’eau, paisible et obscure. Les remous réguliers léchaient les poteaux de bois, les coques des bateaux et les rochers recouverts d’algues. Sur les docks, aucune Julianne en vue. Colin avait peut-être emprunté un autre bateau à l’un de ses frères ? Peut-être était-il tapi là-bas, dans la pénombre ?

Elle entendit des pas derrière elle et se retourna d’un bloc.

— Relax, dit Colin en sautant de la dernière marche du porche.

Il fit un signe de tête en direction de la maison.

— C’est bon, j’ai tout passé au peigne fin.

Ses pensées semblèrent soudain se figer dans sa tête. Peut-être l’effet du jet-lag, ou simplement la surprise de le trouver là.

— Tu es entré dans la maison ?

— J’ai fait toutes les pièces, de la cave au grenier. Mais je te jure que je me suis uniquement concentré sur les bombes et les intrus. Je n’ai pas cherché les vieilles photos de ton joli minois sous ta petite cornette.

— Mère Linden portait l’uniforme traditionnel, mais les sœurs l’ont abandonné après sa mort.

Il fit une grimace.

— Je crois que je ne m’y ferai jamais !

Elle laissa échapper un petit rire. Elle se dit qu’à cet instant précis, il était probablement l’homme le plus sexy de toute la côte du Maine. Et peut-être même de toute la côte Est, avec sa veste anthracite, son jean et ses brodequins, son éternelle barbe de trois jours et ses cheveux en bataille.

— Comment va ton grand-père ? s’enquit-il.

— J’espère qu’il est en train de siroter un verre de Bracken ou d’en digérer un. Il ne tiendra pas en place tant qu’on n’aura pas mis la main sur son agresseur.

Colin lui sourit tout en traversant la pelouse à sa rencontre.

— Vous, les Sharpe…

— Quelque chose me dit que les Donovan seraient tout aussi impatients de faire toute la lumière sur cette histoire.

Une bourrasque balaya ses cheveux sur son visage.

— Heureusement que je ne t’ai pas trouvé dans la cuisine, fit remarquer Emma. J’aurais pu te tirer dessus. Ça n’aurait pas fait un pli.

— Aucun risque. Tu es une pro.

— Les armes, ce n’est pas mon domaine. Je dois m’entraîner énormément pour me maintenir à niveau.

— Très bien, je prends donc ça pour un avertissement.

Ce disant, il se campa face à elle et remonta dans le vent le col de sa veste en cuir. Ses doigts étaient chauds sur sa peau. Elle sentit son contact s’attarder sur son épiderme.

— Et ta nuit en Irlande ?

— Luxueuse. Et toi ?

— J’ai dormi à l’aéroport.

Elle ne demanda aucune précision, mais n’aurait pas été surprise que ce soit la vérité. Ils entrèrent dans la cuisine. Seule était allumée la lumière au-dessus de l’évier. La maison lui parut sombre et vide. Froide. Emma remarqua un sac de pommes sur le bar. Son visage s’illumina aussitôt.

— Tu as fait des courses ?

Colin ferma derrière lui la porte du porche.

— Des pommes, du fromage, du pain et du vin. Quelque chose me disait que tu n’aurais pas le temps de t’arrêter à une épicerie en rentrant.

— Ça m’a tout l’air d’un festin.

— Et aussi du chocolat, dit-il en désignant une tablette de chocolat noir. Par contre, je n’ai pas cueilli les pommes moi-même.

— Il y a un superbe verger à Rock Point.

— Je sais.

Face à ce ravitaillement inattendu, Emma hésita. Chocolat noir ou pomme verte ?

— Yank n’est pas content, dit-elle.

Colin s’appuya contre le bar.

— Yank n’est jamais content.

Finalement, elle opta pour une pomme. Elle choisit la plus grosse, la rinça rapidement sous le robinet et l’essuya d’un bref coup de torchon.

— Évidemment, il aurait de loin préféré que je dise à sœur Joan de prévenir la police. Je serais allée cueillir mes pommes au verger au lieu d’aller au couvent, et aujourd’hui, nous n’en serions pas là. Si jamais cette histoire tournait mal…

Inutile de terminer sa phrase. Elle avait déjà mal tourné, cette histoire.

— Yank ne t’a pas retiré sa confiance. Sinon, il aurait trouvé un moyen de te maintenir en Irlande.

— S’il n’a plus confiance en moi, je n’aurai plus qu’à chercher un nouveau job.

— Tu peux toujours travailler pour votre entreprise familiale.

Emma croqua dans sa pomme, une granny-smith bien mûre.

— Pas si ma réputation est ruinée.

— Et si c’était leur réputation qui était ruinée ?

— Je préfère ne pas l’imaginer.

Elle croqua de nouveau dans sa pomme. À pleines dents. Elle n’avait pas mesuré à quel point elle était affamée.

— Qu’est-ce que tu ferais, toi, s’il te collait derrière un bureau pour le reste de ta carrière ?

— Je pourrais toujours devenir guide comme mon frère Mike, et m’installer au fin fond de la forêt, dans le Nord.

— C’est ça que tu recherches ? Être seul en pleine nature, avec les orignaux et les moustiques ?

Son regard s’assombrit tandis qu’il plongeait ses yeux dans les siens.

— Certains jours, oui.

— Et aujourd’hui ?

— Non, pas aujourd’hui.

Il ouvrit un tiroir, attrapa un couteau, coupa un morceau de fromage et le lui tendit.

— Ça se marie bien avec la pomme.

Son petit déjeuner irlandais, si copieux fut-il, n’était plus qu’un lointain souvenir. Elle dévora sa pomme et son fromage tandis que Colin lui versait un verre de vin et divisait la tablette de chocolat. Il lui tendit quelques carrés tout en la scrutant. Avec une telle intensité qu’elle en fut presque mal à l’aise.

— Quoi ? Tu as découvert ma passion secrète pour Barbara Cartland en fouillant mon appartement ?

— Tu n’es pas logique, Emma.

— Personne ne l’est. Regarde-toi. Tu es né à Rock Point. Tu y as grandi. Tu as une famille en or. Tes racines sont ici. Alors pourquoi est-ce qu’un type comme toi disparaîtrait pendant des mois pour pourchasser des trafiquants d’armes ? Tu trouves ça logique ?

— Ça c’est fait comme ça. C’est tout.

— C’est ce que je dis. Rien n’est logique.

Il la considéra en fronçant les sourcils, comme si ses propos n’avaient aucun sens.

— Laisse tomber. Allons jeter un œil en haut. L’agression de ton grand-père n’avait pas encore eu lieu lorsque nous avons trouvé la bombe. Peut-être sommes-nous passés à côté de quelque chose ?

Il disparut dans la pénombre du hall. Emma attrapa une autre pomme, mais ne toucha pas à son verre de vin. Il valait mieux qu’elle garde les idées claires, lorsqu’elle avait affaire à Colin Donovan. Surtout quand ils étaient livrés à eux-mêmes dans une maison vide, après la tombée de la nuit. Elle le suivit à travers les chambres vacantes et gravit derrière lui les deux escaliers qui menaient au grenier. Après cette longue journée de voyage, ses jambes semblaient peser une tonne.

Colin bascula le commutateur. Sous une épaisse couche de poussière, l’ampoule dispensait une lumière blafarde, laissant dans l’obscurité les recoins des avant-toits. Emma se dirigea droit vers la chambre forte.

— Pourquoi avoir choisi une bombe tout en sachant qu’elle risquait d’être découverte avant d’exploser ? Il aurait été plus simple de gratter une allumette et de mettre le feu.

— Une question de style. Ce genre d’enfoiré adore éveiller l’attention, susciter la curiosité…

Le raisonnement se tenait, mais quelque chose continuait de la tracasser.

— Je crois surtout que c’est à cause de la situation. La rue est très passante, et les docks sont juste derrière. Difficile de sortir d’une maison en flammes sans se faire remarquer.

— C’est aussi une déclaration de guerre, en quelque sorte. D’abord à un agent du FBI, mais aussi à un cabinet d’investigation mondialement connu.

— Tu penses à une histoire de jalousie ou d’ego ?

Colin paraissait encore plus imposant, sous les combles.

— Si seulement je le savais… Cela nous aiderait peut-être à avancer.

— Une vieille rancœur, une vengeance… Peut-être que quelqu’un en veut à ma famille ?

— Difficile à dire, avec aussi peu d’indices. Mais gardons-nous de tirer des conclusions hâtives, même si c’est tentant.

Elle ouvrit un tiroir de bois rempli de dossiers et chassa mentalement le flot de souvenirs qui, tout à coup, lui revenaient en force. Ceux de l’époque où elle travaillait au côté de son grand-père. Avec effort, elle se concentra sur le présent. Comment une femme aurait-elle pu rapatrier seule depuis l’Irlande une collection d’œuvres d’art, même de taille modeste ? D’autant que cette même femme venait de vivre une véritable tragédie familiale et qu’elle quittait son pays en catimini pour fuir un mariage raté…

Et si ces objets d’art avaient déjà été sur place, dans sa maison de famille du Maine ? Cela ferait-il une quelconque différence ?

— Passer au crible toute la vie de Claire Peck Grayson et de sa famille pourrait nous prendre beaucoup de temps, fit remarquer Emma entre ses dents. Les enquêtes sur les vols d’œuvres d’art prennent parfois des années. Et, en l’occurrence, nous n’avons pas de temps à perdre.

Colin s’agenouilla et ouvrit un carton.

— Commençons par le commencement.

— Je n’arrive pas à m’ôter de l’esprit l’image de sœur Joan étendue dans l’entrée de la tour. Jetée à terre comme un paquet d’étoffes. Comme si sa vie n’avait aucune valeur.

Emma referma le tiroir. Rien d’intéressant dans ces vieux dossiers.

— Pourquoi Claire Grayson a-t-elle pris contact avec ton grand-père ?

Cette question, elle se l’était déjà posée plus d’une fois. Et plus le temps passait, plus elle la retournait dans sa tête sans parvenir à trouver un début de réponse. Emma envoya un e-mail à son grand-père en Irlande. Trente secondes plus tard, il l’appelait sur son téléphone portable.

— Je ne suis pas encore couché, dit-il de but en blanc, visiblement heureux de pouvoir se rendre utile.

Emma s’assit sur une pile de boîtes, son téléphone à l’oreille.

— Je suis dans le grenier avec Colin Donovan. Nous nous demandions dans quelles circonstances tu avais rencontré Claire Grayson.

La réponse ne se fit pas attendre.

— Elle s’était arrêtée à l’agence pour me demander comment étaient authentifiées les antiquités et les œuvres d’art. Voilà comment nous nous sommes connus. Elle n’avait pas pris rendez-vous. Elle a juste frappé à la porte, comme ça, à l’improviste.

— Était-elle seule ? demanda Emma.

— Oui. Je lui ai expliqué les principes de base, dans les grandes lignes. Et elle n’a jamais donné suite. Elle m’a confié qu’elle était peintre, et quelques jours plus tard, elle est revenue et m’a dit qu’elle recherchait un professeur de peinture.

— C’est donc à ce moment que tu l’as dirigée vers mère Linden. Mme Grayson avait-elle fait allusion à certains artistes en particulier ?

— Il y a tellement longtemps…, dit-il d’une voix fatiguée. Je crois que si elle m’avait posé des questions sur un artiste précis, je m’en souviendrais, mais je n’en suis pas tout à fait sûr. C’était une femme délicieuse. Une excentrique, certainement, mais très jolie, et très dérangée, aussi.

— Bon, tu ferais mieux d’aller te coucher, maintenant, grand-père. Tu prends bien soin de toi, j’espère ?

— Avec tes parents sur le dos, je n’ai pas tellement le choix. Fais attention à toi, Emma.

— Ne t’inquiète pas pour moi.

— Tu as ce gros dur du FBI avec toi ?

Elle laissa échapper un petit rire.

— Oui.

— Tant mieux. Je l’aime bien.

— Tu l’as vu deux secondes et tu venais de prendre un coup sur la tête…

— J’ai la tête dure, tu sais, rétorqua-t-il en plaisantant, avant de reprendre son sérieux. Emma…

— On en reparlera. Repose-toi. Embrasse maman et papa pour moi. On se rappelle demain.

Emma raccrocha et se releva. Elle tenta de plaquer un sourire à ses lèvres en regardant Colin.

— Il t’aime bien, dit-elle, avant de lui répéter ce que son grand-père lui avait expliqué.

— Difficile d’imaginer ce que Claire Grayson avait dans la tête.

Colin recula d’un pas et considéra Emma du coin de l’œil.

— Vous avez besoin de dormir, agent Sharpe.

Elle acquiesça.

— Je sais. Toi aussi, tu es exténué. Tu peux y aller. Ce n’est pas la peine que tu restes.

— Et pourtant, c’est ce que je vais faire.

Une bouffée de chaleur lui monta au visage.

— Je ne crains rien, ici.

— Tu crois vraiment que tu vas dormir sur tes deux oreilles, après avoir trouvé une bombe dans la maison ?

— Je crois surtout que la bombe avait pour but de faire disparaître les archives de mon grand-père et de camoufler le vol de la toile de Sunniva. Je n’étais pas visée directement.

— Je ne te laisserai pas toute seule ici.

— C’est parce que Yank…

— Ça n’a rien à voir avec Yank. Plus maintenant.

À ces mots, Colin se dirigea vers l’escalier. Emma prit une courte inspiration, éteignit la lumière et lui emboîta le pas. Ils redescendirent dans l’ancien bureau vide de son grand-père et regagnèrent la cuisine.

— On pourrait retourner chez moi, dit-il d’une voix neutre. Vous, les Sharpe, vous avez un problème avec les meubles. Ton appartement à Boston est quasiment vide. La maison de ton frère est quasiment vide. Ici, c’est encore pire, et encore, vous n’avez pas terminé. Moi, j’ai des meubles.

— Il y a un lit de camp dans le grenier.

— Euh… Je n’ai pas l’intention de dormir dans le grenier. Ni de traîner un lit de camp sur deux étages.

Il se pencha sur elle, tout près.

— Relax, joli cœur, j’ai une chambre d’amis.

Sans un mot, elle attrapa ce qu’elle avait sous la main.

 La bouteille de vin, le fromage, les pommes. Il fallait qu’elle s’occupe. Les mains et l’esprit.

— Emma ? Tu es encore en train de réfléchir. Tu sais, parfois, ça ne sert à rien de réfléchir.

Elle referma la porte du réfrigérateur et se tourna vers lui.

— Tu fais confiance à ton instinct. Mais est-ce qu’il ne t’a jamais induit en erreur ?

Ses yeux s’assombrirent tandis qu’il lui souriait.

— C’est peut-être le cas maintenant.

Elle ouvrit derrière elle la porte qui donnait sur le porche.

— Très bien. J’arrête de me torturer l’esprit. Nous allons chez toi. De toute façon, ton frère et toi avez bu tout mon cidre et il va faire froid, cette nuit. Je n’ai pas envie d’allumer le chauffage.

⇜⇝

Emma prit sa voiture pour rejoindre Rock Point. Elle n’avait même pas eu le temps de descendre de son coffre la valise de son voyage éclair en Irlande. La maison de Colin était parfaite. Petite, au calme et masculine, d’un style sobre et traditionnel. Un gilet de sauvetage était pendu au dos d’une chaise, tandis que, sur les murs, s’ordonnaient des photos de paysages du Maine.

Quant à la chambre d’amis, elle n’en avait que le nom.

— Je ne reçois pas souvent, dit-il en la conduisant vers un bureau en retrait du salon, derrière l’escalier. Il y a deux chambres à l’étage. La mienne, et une que j’ai transformée en salle de musculation. Enfin, qui prend surtout la poussière.

— À quoi bon avoir une salle de musculation quand on peut faire du kayak en bas de chez soi et remonter des casiers de homards à mains nues ?

— Le canapé se déplie comme ça. Si tu préfères dormir sur un tapis de gym…

— Ce sera parfait. Merci beaucoup, répondit-elle, empressée.

Certainement un peu trop, d’ailleurs. Colin s’adossa contre les lambris vernis, décontracté, l’air de rien, un sourire en coin. Il était plus sexy que jamais.

— Il est peut-être plus sûr de mettre un étage entre nous, ce soir. Notre charmante petite barrière d’oreillers de l’autre nuit ne serait peut-être pas suffisante, cette fois.

Elle sentit un étrange élan de fatigue et de tension sexuelle la gagner.

— Nous avons eu tous les deux une très longue journée. Ces cinq heures de décalage horaire nous ont épuisés.

Il lui lança un clin d’œil.

— Moi je ne le sens pas, le décalage horaire.

— Évidemment, j’aurais dû m’en douter. Toi, c’est plutôt le fait de rester sept heures sans rien faire qui t’épuise. Quelque chose me dit que tu n’es pas du genre à passer tes après-midi sur un canapé.

Elle lui adressa un sourire de connivence.

— Mais heureusement, monsieur a un contrôle de soi à toute épreuve.

— Et toi, côté self-control, comment ça se passe ?

« Le mien est en train de se faire dangereusement la malle », pensa-t-elle.

— Tu n’aurais pas une bouteille de Bracken au fond d’un placard, par hasard ?

— Je crois que c’est bien la dernière des choses dont tu as besoin maintenant.

— Tu as raison. C’est d’un lit que j’ai besoin. Il y a des draps ?

Colin la scruta intensément. À tel point qu’elle sentit ses genoux se dérober sous son poids et dut se rattraper à la poignée de la porte. Il se redressa et glissa un bras, solide et musclé, autour de sa taille.

— Changement de programme. Tu montes.

Avant qu’Emma ait le temps de comprendre ce qu’il voulait dire, il la soulevait du sol et passait son autre bras derrière ses cuisses. Sous l’effet de la surprise, elle lui empoigna l’épaule avec une telle force qu’elle eut peur de l’avoir griffé jusqu’au sang. Lui ne sembla pas sentir quoi que ce soit et la porta sans plus de formalités jusqu’en haut de l’escalier. Elle lâcha prise et se laissa glisser dans ses bras, pelotonnée contre sa veste chaude.

Il gravit les marches comme si elle pesait une plume, et effectivement, elle ne semblait pas peser grand-chose dans ses bras. Il traversa un petit palier et poussa une porte du bout du pied. Une bouffée d’air frais les enveloppa tandis qu’il entrait dans une chambre plongée dans l’obscurité.

Tout en la tenant fermement, il se pencha au-dessus d’un grand lit deux places et tira les couvertures.

— Attention, les draps vont être froids, dit-il.

Il la déposa sur le lit et resta penché au-dessus d’elle, tout près.

— Tu dors debout, Emma.

Elle desserra ses doigts agrippés à son épaule.

— Tu n’as pas l’air frileux. Cette pièce est glaciale.

— J’ai laissé la fenêtre entrebâillée. Je la fermerai en partant.

Ses mots pénétrèrent son esprit embrumé. Comment ça, il partait ?

Sa main tomba de son épaule tandis qu’il lui soulevait le pied droit pour lui ôter sa botte. Il la jeta sur le parquet et lui retira la deuxième.

De nouveau, il se pencha au-dessus d’elle. Les ombres dansantes couraient sur son visage.

— Je te laisse faire le reste. Si je commence, je ne suis pas sûr de pouvoir m’arrêter.

Bien sûr. Sauf que, pour elle, il avait commencé depuis longtemps, depuis le moment où il l’avait soulevée du sol, au rez-de-chaussée.

Elle sourit.

— Ça devrait aller. Je peux encore enlever mes chaussettes toute seule.

— Très drôle.

Mais lui était sérieux. D’un doigt, il lui caressa le front et, tout en douceur, y déposa un baiser.

— Repose-toi. Un peu de sommeil t’aidera à digérer tout ça.

Un curieux mélange de sensations bouillonnait en elle.

— Parce que toi, tu as tout digéré ?

— Moi, c’est différent. Ce n’était pas mon amie et ce n’était pas mon grenier.

— Et qu’est-ce que ça change ? Tu vas t’endormir tranquillement en pensant au temps qu’il va faire demain ?

Il lui sourit et prit son menton entre son pouce et son index.

— Emma, fais-moi plaisir. Arrête de réfléchir.

Elle frissonna.

— Bon sang, je suis gelée.

Il apposa ses mains puissantes sur ses épaules et lui frictionna les bras.

— La chaleur de ton corps va réchauffer le lit en un rien de temps.

— Colin…

Elle retint un bâillement, tout en se demandant si elle était encore en mesure de prononcer une phrase sensée.

— Colin, je ne veux pas prendre ton lit.

— Fini de discuter. Tu n’arrives même plus à garder les yeux ouverts.

— Tu me vois encore en sœur Brigid…

Il étouffa un petit rire.

— Mon cœur, à cet instant précis, je n’arrive pas à t’imaginer autrement que toute nue.

À ces mots, il l’embrassa. Elle entrouvrit ses lèvres et il retint son souffle, puis se dégagea.

— Dors bien.

— Et toi ? Ça va aller ?

— Oh ! Oui… Je vais aller mettre à l’épreuve mon self-control au rez-de-chaussée.

Elle prit sa main dans la sienne, devinant sous ses doigts les aspérités de sa peau, puis s’effondra sur le matelas. Déjà, elle se sentait sombrer.

Il remonta les couvertures sur ses épaules, puis referma la fenêtre. La seconde suivante, il avait disparu.

Emma soupira et ouvrit un œil, juste le temps de retirer ses vêtements et de les lancer en tas sur les larges lames de parquet brut. Puis elle se laissa retomber dans le lit et remit en place les couvertures comme il venait de le faire.

Elle se sentait bien, dans ce lit. Les draps étaient à la fois doux et un peu rêches. Exactement comme leur propriétaire, pensa-t-elle en souriant.

Colin ne s’était pas trompé. À peine s’était-elle enroulée entre les draps qu’elle s’endormait déjà.


CHAPITRE 29

 

Incapable de trouver le sommeil, Finian finit par quitter sa chambre avant l’aube. Declan, son frère jumeau, s’était lui aussi levé tôt, et préparait du café dans la cuisine de son pavillon moderne perché sur les hauteurs de Kenmare Bay. Sa femme Fidelma et ses trois enfants étaient encore endormis à l’étage. La veille avait été une journée de chaleureuses retrouvailles après trois longs mois de séparation.

Declan servit le café.

— Pourquoi ne pas oublier cette aventure dans le Maine et rentrer au pays, Fin ?

— C’est au programme.

— Mais pas aujourd’hui, c’est ça ?

Declan lui tendit un mug.

— Qu’est-ce que tu as appris ? lui demanda-t-il.

— J’ai discuté avec des amis, à Dublin. De vieilles connaissances, d’avant mon sacerdoce. Ils m’ont apporté certains éclairages nouveaux. La maison d’un couple d’amis installés près de Wexford a été cambriolée cet été. Le gardien, un vieillard qui y vit à l’année, a été frappé à la nuque. Heureusement pour lui, il n’a été qu’assommé. Il n’est pas mort.

— Grâce à Dieu, murmura Declan.

— Le cambrioleur est reparti avec de l’argent liquide et une eau-forte d’Albrecht Dürer. Un héritage. Une petite pièce en assez mauvais état, d’ailleurs, mais d’une valeur potentielle non négligeable.

— Albrecht Dürer ? Jamais entendu parler.

— Dürer est un célèbre peintre et graveur allemand du XVème siècle. Mais il y a plus intéressant. La gravure n’a jamais été authentifiée, et sa provenance est incertaine. Selon ce couple d’amis, elle viendrait d’Amérique.

Son frère fronça les sourcils par-dessus son café.

— Par le biais de cette femme décédée ?

— Peut-être, dit Finian. Ou de sa famille.

— Le FBI doit déjà avoir ces informations en sa possession, Fin, surtout s’il y a eu agression.

— Possible.

Il marqua un temps d’arrêt, l’air absent.

— Les propriétaires n’avaient pas pris la peine de faire authentifier la gravure. Trop de paperasse et de tracas pour pas grand-chose.

— Tu crois que le cambrioleur cherchait précisément cette gravure ? demanda Declan avec intérêt. Comment aurait-il pu savoir qu’elle se trouvait dans cette maison ?

Finian poussa un long soupir.

— J’ai bien peur de ne pas avoir la réponse.

— Et ce n’est pas toi qui la trouveras. Laisse les autorités s’en charger, Fin.

— Bien sûr.

Son frère le scruta dans la lumière naissante du petit matin.

— Mais il y a autre chose, n’est-ce pas, Fin ?

— Un bracelet en argent a été dérobé au mois d’août au domicile londonien d’un banquier, un ami d’un ami passionné d’art païen scandinave. Par chance, personne n’a été blessé. D’après ce qu’on m’a dit, c’est une pièce de toute beauté, mais cet ami banquier…

— Laisse-moi deviner. Il ne l’avait jamais fait évaluer, et sa provenance n’est pas attestée.

Finian acquiesça.

— Du coup, il n’a entrepris aucune démarche pour le retrouver.

— Et là encore, il y aurait un lien avec l’Amérique ?

— Son père l’avait acheté lors d’un voyage à Chicago il y a quelques années, à un couple endetté.

Declan arpentait en silence les dalles de la cuisine.

— Fin, ce tueur est un professionnel. Ce n’est pas un simple cambrioleur. Et même si chaque cambriolage n’est pas systématiquement accompagné d’une agression…

— Je sais, Declan, coupa Finian, le regard noyé dans la pénombre qui nimbait encore le jardin. Je veux prendre la route avant le lever du soleil. Ne t’inquiète pas pour moi. Contente-toi de veiller sur toi et sur les tiens.

Son frère lui lança un clin d’œil complice.

— Sois tranquille. Je le ferai.

Finian s’engagea sur les lacets de la N 71 en direction de Moll’s Gap et de Ladies View. C’était là qu’en 1861 la reine Victoria et ses dames d’honneur s’étaient émerveillées devant le panorama époustouflant de la Black Valley. Les Bracken étaient de pauvres fermiers, à cette époque. Et ils l’étaient encore lorsque Declan et Finian étaient enfants.

« Personne ne lui en voudrait s’il ne retournait pas dans le Maine », se dit Finian tandis qu’il garait sa voiture. 

Déjà, le ciel s’éclaircissait à l’est. Il faisait froid et le vent s’était levé. Il remonta la fermeture Éclair de sa veste et s’enfonça sur un chemin rocailleux qui rejoignait la vieille route de Kenmare. Transformée en sentier de randonnée, elle sinuait sur plus de cent cinquante kilomètres en contournant la péninsule de l’Iveragh à travers les forêts centenaires et les lacs paisibles du parc national de Killarney.

Un passage escarpé menait à un petit vallon, où la route se perdait derrière les collines rases et dénudées. Personne aux alentours. Seul le bruit sourd de ses pas venait troubler le silence. Il franchit un ruisseau tandis que le jour se levait. D’autres fois, à la faveur des nombreuses randonnées qu’il avait faites lorsqu’il avait été père de famille, puis veuf et séminariste, il avait aperçu des cerfs rouges dans la chênaie qui s’étendait de l’autre côté du marécage. Mais pas ce matin.

Enfin, il gravit jusqu’à son sommet une côte escarpée. De là, il dominait Kenmare Bay, encerclée de ses collines arrondies, tandis que, dans son dos, se dressaient les montagnes de Killarney. Il marqua une pause près d’un buisson de houx et contempla le ciel qui s’illuminait. Il revoyait Sally et ses filles. Cette fois, cependant, pas de larmes ni de douleur. Non, cette fois c’étaient leurs rires qu’il entendait. Ils étaient réels, intenses. Ils étaient là.

— Ah, mes petites filles chéries, j’aurais dû être avec vous…

Il demeura ainsi un moment, absorbé, puis rebroussa chemin à travers le vallon tandis qu’un arc-en-ciel se dessinait dans le brouillard au-dessus des collines immobiles.

De retour à sa voiture, il trouva un message de Colin en réponse au mail qu’il lui avait envoyé sur les cambriolages. Il devait être 3 ou 4 heures du matin, dans le Maine. Qu’est-ce que Colin fichait debout, à cette heure ? Comme d’habitude, il allait droit au but : « Occupe-toi de tes oignons ».

Même si Finian avait une conscience aiguë de la gravité de la situation, la familiarité et la franchise de Colin lui arrachèrent un petit rire.

Sur la route de Killarney à l’aéroport, il surprit un autre arc-en-ciel, furtif et intense, au détour d’une montagne.


CHAPITRE 30

 

Perchée sur un tabouret au comptoir de la cuisine de Colin, Emma s’évertuait à paraître aussi naturelle que possible. Elle n’avait aucune raison objective d’être gênée, et pourtant, l’annonce du mail de Finian l’avait soulagée. Il tombait même à point nommé pour faire diversion et masquer l’embarras de la situation. À la vérité, se réveiller seule dans le lit de Colin avait été aussi perturbant que de se réveiller avec lui dans son propre lit, à Boston. Une fois éveillée, elle avait traîné sous les couvertures chaudes, se berçant du souvenir de ses bras autour de sa taille, lorsqu’il l’avait portée jusqu’à l’étage.

La nouvelle du vol d’une eau-forte d’Albrecht Dürer et d’un bracelet viking l’avait brusquement ramenée à la réalité sans fard de ce petit matin. Et à la raison même de sa présence dans le Maine.

— Voilà qui mérite qu’on s’y intéresse, dit-elle en attrapant un cracker.

Le réfrigérateur étant aussi vide que les placards, son choix était pour le moins restreint.

— Le père Bracken n’aurait pas envoyé ce message s’il n’avait pas été sûr de ses sources, tu ne crois pas ?

Colin ne semblait pas aussi affirmatif.

— Jusqu’à preuve du contraire, Bracken est prêtre et pas détective. Il ferait mieux de s’en tenir à son missel et à ses hosties.

— Ça n’a rien à voir avec toi, Colin. Il s’en serait mêlé même si vous n’aviez pas été amis. Une religieuse a été tuée. Tu pourrais comprendre que, dans ces conditions, il lui soit difficile de rester les bras croisés.

— Peut-être. Ou alors il se paie allègrement notre tête.

Emma releva le front, scrutant longuement son regard d’acier. Il avait enfilé un jean et une chemise marron foncé, mais ne s’était toujours pas rasé et déambulait en chaussettes de laine. Un détail, mais qui donnait à la situation ce côté intime qui la troublait immanquablement.

— On dirait que la nuit a été difficile, agent Donovan, fit-elle remarquer.

— C’est décidé, répondit-il en grommelant, je balance aujourd’hui le convertible à la décharge. Le matelas est aussi confortable qu’un banc public. J’ai passé la nuit à me broyer les vertèbres. Sans parler de mes pieds qui dépassent.

— Tu aurais pu monter et…

— Non, je n’aurais pas pu.

Colin enfila une paire de vieux brodequins abandonnés au pied de la porte qui menait au jardin.

— Je vais chercher du café et de quoi manger. J’en ai pour dix minutes. En attendant, tu peux commencer à creuser la piste de Fin.

— Tu étais réveillé quand il t’a envoyé son message ?

— Oui.

Emma sentit un courant d’air froid lui frôler les épaules tandis que Colin refermait la porte derrière lui. Elle descendit de son tabouret. Le soleil éclatant du matin inondait la pièce à travers les stores de bois. Elle n’avait pas de temps à perdre. Il était déjà midi passé, en Irlande et à Londres. Elle voulait appeler son grand-père, ses contacts. Et elle voulait aussi éclaircir deux ou trois points avec son frère.

Elle rassembla ses affaires, chercha un stylo, un morceau de papier, et griffonna un mot pour Colin avant de regagner sa voiture. L’atmosphère était chargée d’humidité, mais l’air se réchauffait rapidement. On aurait presque dit un matin d’été. Alors qu’elle arrivait à la maison de son grand-père, elle reçut un mail de sœur Cecilia. Celle-ci la priait de passer à l’atelier et à la boutique que les sœurs tenaient au village.

Emma décida d’aller jusqu’au bourg à pied. Un peu de marche ne lui ferait pas de mal, après une bonne nuit de sommeil. À mi-chemin, Colin la dépassa au volant de son pick-up. Sans même lui faire un signe de la main. Après tout, elle ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. Elle venait de lui fausser compagnie.

Lorsqu’elle arriva dans la rue étroite et tortueuse de l’atelier, Emma trouva Colin assis sur un banc, face à la devanture de bois de la petite échoppe au charme désuet.

— Nous avons eu la même idée, ou c’est moi que tu cherchais ? demanda-t-elle.

— J’ai caché un mouchard dans ta veste pendant que tu dormais.

— Très drôle. Tu aurais pu me faire un signe, quand tu m’as dépassée.

Il étendit ses jambes en travers du trottoir.

— C’est ce que j’ai fait.

— Je n’ai rien vu.

Elle jeta un œil à travers la vitrine de la boutique. Sœur Cecilia s’employait à remettre de l’ordre sur une étagère de vases en terre cuite.

Emma reporta son regard sur Colin.

— Je voudrais parler à sœur Cecilia. Attends-moi dehors. Je ne voudrais pas que tu l’influences.

— Que je la trouble, tu veux dire ? demanda-t-il avec un sourire ravageur. Pas de problème. Je ne bouge pas. À moins que l’envie ne me prenne de m’inscrire à un cours. Le prochain porte sur les techniques de peinture à l’eau.

Emma l’ignora et poussa la porte de la boutique. Une sœur qu’elle avait connue pendant son noviciat tenait la caisse derrière un étal de conserves concoctées au couvent. Sœur Cecilia abandonna son étagère et lui fit signe de la suivre dans la salle adjacente. Les murs blancs étaient décorés de peintures d’enfants aux couleurs vives. Mais la novice, elle, avait le visage maussade et sévère.

— Chaque jour est pire que la veille, dit-elle d’une voix éteinte. Maintenant que le choc est passé, je commence tout juste à mesurer ce qui est arrivé. Jamais je n’avais ressenti une pareille douleur. Si vous saviez…

— C’est compréhensible, dit Emma.

— J’ai essayé de me changer les idées en passant en revue les photos que j’ai rassemblées pour ma biographie de mère Linden.

Sœur Cecilia repoussa sous son bandeau une mèche de cheveux qui lui barrait le visage.

— J’ai quelques minutes avant mon prochain cours. Aujourd’hui, on aborde la peinture à l’eau. C’est un groupe d’adolescents.

Un timide sourire éclaircit son visage.

— J’aime beaucoup la peinture à l’eau, poursuivit-elle.

— Moi aussi, ma sœur. J’ai eu votre message…

— Oui. Je voulais vous montrer quelque chose.

Elle attrapa une pile de dossiers entassés pêle-mêle sur un plan de travail soutenu par deux tréteaux.

— Ainsley d’Auberville souhaiterait inclure dans son exposition le tableau de la statue de saint François d’Assise de mère Linden. Celui qui est accroché dans le hall de séminaire. Ce serait un honneur pour nous toutes. Apparemment, son père avait l’habitude de faire des clichés des maisons et des jardins qu’il peignait. Il s’en servait pour réaliser ses toiles.

— A-t-il pris des photos de la statue de saint François ?

Sœur Cecilia acquiesça.

— Ainsley en a trouvé deux dans son atelier. Il me tarde de les voir. Mais ce n’est pas pour cela que je vous ai appelée.

Elle saisit un dossier et l’ouvrit sur la table barbouillée de taches multicolores. D’un doigt, elle fit glisser un vieux cliché noir et blanc aux contours passés. Au centre de l’instantané apparaissait une vaste demeure recouverte d’un bardage de bois de cèdre.

— Les enquêteurs m’ont demandé si j’étais tombée sur des documents concernant Claire Grayson, pendant mes recherches sur mère Linden. Je leur ai dit que non, mais j’ai repassé un à un tous mes dossiers et j’ai trouvé cette photo. Il n’y a aucune légende, mais je suis certaine qu’il s’agit d’elle et de Claire Grayson.

Emma reconnut mère Linden, souriante, en habit de religieuse. À côté d’elle se tenait une femme très élégante, en pantalon cigarette et chemise blanche, les cheveux platine tirés en arrière. Un sourire discret illuminait son visage. Les yeux à demi clos, elle regardait légèrement sur la gauche.

— C’est près de la grille de la tour, reprit sœur Cecilia. La statue de saint François y est toujours. Je pense qu’elle a été prise au cours de l’été où mère Linden a donné des cours à Mme Grayson.

« Et où celle-ci a péri dans l’incendie de sa maison », se dit Emma. 

Elle détailla minutieusement la photo.

— Avez-vous appelé la police ?

— Pas encore. Je voulais vous la montrer en premier.

Sœur Cecilia hésita.

— Il faut que j’en parle d’abord à mère Natalie.

Le règlement, la hiérarchie : Emma comprenait.

— Comment êtes-vous venue jusqu’ici ?

— À bicyclette. C’est une si belle journée…

— Avez-vous parlé à qui que ce soit d’autre de la photo ?

— Non, juste à vous. Je viens de la trouver. Le couvent possède une immense collection de photos de l’époque de mère Linden. C’est pour ma biographie que je les ai passées en revue.

— Vous avez l’air nerveuse, fit remarquer Emma.

— Vraiment ? Je suppose que je le suis, en effet. Je n’ai jamais vraiment eu affaire à la police, jusqu’à présent. Je sais bien que vous êtes agent fédéral, mais vous, c’est…

Elle se reprit, manifestement embarrassée.

— Excusez-moi.

— Ne vous en faites pas. Je me charge des enquêteurs. Je leur dirai qu’ils peuvent vous trouver ici. Dites-leur bien tout ce que vous m’avez dit et montrez-leur la photo.

— Très bien. Mère Natalie nous recommande toujours de ne pas avoir peur de la vérité. Elle n’est pas très autoritaire, vous savez. Ce n’est pas notre tradition.

Tout en parlant, sœur Cecilia effleurait machinalement du bout du doigt le vieil instantané écorné.

— J’ai entendu dire que vous aviez fait partie de notre communauté. Pourquoi l’avez-vous quittée ?

— J’ai fini par me rendre compte que je n’avais pas une vraie vocation. Le noviciat est une expérience extraordinaire. Et même si elle demeure positive à bien des égards, c’est aussi une épreuve.

— Quand viendra le jour de prononcer mes vœux définitifs, je sais que je n’aurai pas de doute.

— C’est ce que je vous souhaite, ma sœur. Que vous sachiez ce qui est bien pour vous.

Elles regagnèrent la boutique. Emma passa un rapide coup de téléphone à l’officier Renkow et prit congé, rassurée de savoir que sœur Cecilia ne serait pas seule à l’atelier. Dès qu’il la vit ressortir, Colin se leva de son banc et glissa son téléphone dans sa poche. De toute évidence, il n’était pas resté inactif.

Emma sentit alors son téléphone vibrer dans la poche de sa veste et s’éloigna d’un pas pour prendre l’appel.

La voix pleine d’entrain de son grand-père semblait plus déterminée que jamais.

— Sunniva n’est pas en Irlande. J’ai cherché partout et je suis formel. Elle n’est pas chez moi. Je m’en doutais, mais j’ai préféré vérifier au cas où j’aurais oublié. Et c’est bien ce que je pensais. Cette toile est restée des années dans mon grenier, Emma. Et bien qu’elle n’ait aucune valeur marchande, quelqu’un s’est introduit chez moi et l’a emportée en laissant une bombe derrière lui. Et comme si ça ne suffisait pas, il est venu jusqu’en Irlande pour m’assommer dans mon bureau. Pourquoi ? Je n’en ai aucune idée.

— Nous trouverons. D’une façon ou d’une autre, nous finirons par découvrir le fin mot de cette histoire.

— Dieu sait que je n’ai pas l’habitude de vivre dans mes souvenirs, mais avec tout ça, je n’arrête pas de repenser à Claire Grayson. Je regrette de ne pas avoir mesuré à quel point cette femme était en proie à la détresse.

— Je comprends, dit Emma. Je suis frappée par les ressemblances entre Claire et Sunniva. Je me demande d’ailleurs si elle n’a pas voulu faire une sorte d’autoportrait. Sunniva a fui son pays natal pour échapper à un mariage arrangé. Claire a fui son mari. En revanche, elle est morte brûlée, tandis que Sunniva, c’est dans une grotte qu’elle a trouvé la mort.

— Il est possible que ces points communs aient suffi à convaincre Claire de peindre Sunniva. Ce n’était pas une artiste très prolifique. Remarque, la vie ne lui en a pas laissé le temps. Mais je ne crois pas qu’elle ait réalisé plus de deux ou trois toiles pendant qu’elle était dans le Maine.

— La toile de Sunniva est ambitieuse. Il y a de la recherche, du détail. Elle a dû y passer pas mal de temps.

Emma fit un pas de côté pour se mettre à l’ombre. Le soleil brûlait comme en plein mois de juillet.

— Aucune autre info sur des œuvres d’art que Claire aurait pu emporter avec elle sur la côte Est ?

— Juste une chose, répondit-il d’une voix hésitante. Mais je n’y ai pas vraiment prêté attention à l’époque. Il faudrait que je fasse davantage de recherches…

— Dis-moi quand même, grand-père.

— En fait, ce n’est pas grand-chose. Tout ce que je sais, c’est que Gordon Peck, le grand-père de Claire, a fait l’acquisition d’une grande maison de famille dans le Maine. C’est là qu’il a commencé à constituer sa collection d’œuvres d’art. C’était un original. Il se voyait comme une sorte de philanthrope. Il a d’ailleurs fait don d’un certain nombre de pièces de sa collection. Mais lorsqu’il est mort, il a laissé derrière lui un patrimoine dans un état lamentable. Son fils et sa belle-fille ont vendu ce qu’ils pouvaient. Puis ils ont eux-mêmes péri dans un accident d’avion.

— Laissant cette pauvre Claire toute seule, compléta Emma. Tu pourras expliquer tout ça à Lucas ?

— C’est déjà fait. Il vient de m’appeler. Toi et lui…

— On se tient au courant.

— Tu n’es pas chez lui ? Emma, je te rappelle que tu as trouvé une bombe dans le grenier. Je me fiche que tu sois agent du FBI. Je ne veux pas que tu restes là-bas toute seule, tu m’entends ?

Elle jeta un œil vers Colin.

— J’ai pris toutes les précautions nécessaires. Merci pour ton coup de fil, grand-père. Prends soin de toi.

Elle glissa son téléphone dans sa poche et se retourna vers Colin, se demandant dans quelle mesure il avait réussi à suivre la conversation.

— Tu pourrais m’emmener chez Ainsley d’Auberville ? Sinon, je peux aller chercher ma voiture à pied, si tu as quelque chose de…

— Je me disais qu’on pourrait rentrer se faire un brunch et une ballade sur la plage.

— Sœur Cecilia a trouvé une photo de Claire Grayson. La police est en chemin.

À ces mots, Emma tourna les talons. Colin la rattrapa en deux enjambées.

— Pas si vite, ma belle. Tu ne vas pas te débarrasser de moi aussi facilement. Tu as déjà disparu tout à l’heure. Ça suffit pour aujourd’hui. En plus, à cause de toi, j’ai été obligé de boire une double dose de café et de m’enfiler un beignet plein de sucre. Tu as de la chance que je ne les mette pas sur ton ardoise.

— Je t’ai laissé un mot. J’avais des choses à faire.

— Je suis garé juste après le carrefour. C’était grand-père Sharpe au téléphone, je suppose ? Et s’il avait un vieux cadavre du passé à cacher ? Tu y as pensé ?

— Si c’est le cas, je le découvrirai, répondit-elle sans paraître s’offusquer, tout en grimpant dans le pick-up.

Il monta à côté d’elle. Ses longues jambes et ses larges épaules occupaient toute la cabine. Il posa les yeux sur elle en fronçant les sourcils.

— Quoi ?

— Rien.

Il avait dû remarquer ses joues tout à coup empourprées. Son visage se fendit d’un sourire radieux.

— Mais si, je vois bien qu’il y a quelque chose. Tu aurais préféré rentrer à pied, c’est ça ?

— Un homme comme toi ne peut pas laisser une femme indifférente, c’est tout.

— Tant mieux.

— Tu ne m’en veux pas de t’avoir fait faux bond ce matin ?

— J’ai eu double ration de beignets.

— Je suis sérieuse.

— Ça m’apprendra à te refiler des tuyaux.

— Tu aurais fait la même chose pour n’importe quelle affaire, non ?

— À ceci près que ce n’est pas une simple affaire de vol d’œuvre d’art, Emma. C’est une affaire de meurtre.

Comme si elle avait pu l’oublier.

Colin démarra.

— Dis-moi ce que ton grand-père avait à te dire.

Tandis qu’ils quittaient le village par le sud, Emma lui résuma sa conversation, omettant uniquement de préciser que son grand-père s’était inquiété de savoir où elle dormait.

À peine avait-elle terminé que Colin tournait déjà dans le petit chemin baigné de soleil qui menait jusqu’à l’atelier des d’Auberville, sur l’ancienne propriété de Claire Grayson.

— À moins que ce ne soit ton frère, qui nous cache quelque chose ? hasarda-t-il.

— Tu n’as qu’à le lui demander, rétorqua-t-elle sèchement en désignant d’un signe de tête l’ancienne écurie. C’est sa voiture qui est garée derrière la camionnette de Campbell.


CHAPITRE 31

 

Tenant à bout de bras une petite commode de bois, Gabe Campbell descendait avec précaution les marches du perron de l’ancienne remise.

— Salut ! lança-t-il en déposant la commode dans l’allée.

Emma lui répondit d’un sourire convenu.

— Mon frère est chez vous ?

— Ils sont descendus à la plage. Ainsley voulait lui montrer où se trouvait la maison de Claire Grayson.

Colin fit le tour de son pick-up.

— La police vous a donc mis au courant ?

Gabe acquiesça en plissant les yeux face au soleil.

— Deux officiers sont passés hier soir. Quant à la maison des Grayson, il n’en reste pas la moindre trace. Quelle tragédie, quand même… Ça m’a fait je ne sais quoi. Personne ne m’a rien dit quand j’ai acheté ma parcelle. Remarquez, ça fait déjà quarante ans, et Claire Grayson n’était pas d’ici. J’imagine que plus personne ne se souvient d’elle aujourd’hui.

Il essuya de la paume de la main le plateau poussiéreux de la vieille commode.

— On vient de la dénicher dans l’atelier. Ainsley a décidé de tout vider. En ce moment, elle passe le plus clair de son temps à remuer de la poussière. Elle n’en finit pas de tout débarrasser et trier. Une vraie chasse aux trésors. C’est une femme active, mais elle se laisse distraire facilement.

Il adressa un sourire aimable à Emma et Colin.

— Heureusement pour elle, ça n’est pas mon cas.

— Et dans la commode, rien d’intéressant ? demanda Emma.

— Rien de transcendant. En fait, elle était vide.

Il se raidit, promenant le regard du côté du chemin bordé de bouleaux. Une brise océane berçait dans l’azur leurs feuillages dorés.

— Ainsley est très perturbée depuis qu’elle a appris qu’une femme était morte brûlée vive juste à côté. Elle a fait des cauchemars toute la nuit. Je sais que c’est tragique, mais moi, j’arrive à faire la part des choses. Peut-être à cause de mon boulot. Chaque maison a son histoire.

Colin ne le lâchait pas des yeux.

— Votre parcelle correspond à l’endroit où se trouvait la maison des Grayson ?

Gabe secoua la tête.

— La propriété a été divisée en trois lots après sa mort. La parcelle que j’ai achetée se trouve au nord de l’ancienne maison. Elle n’est pas aussi protégée, mais la vue est plus belle. On ne la voit pas d’ici. Je fais la plupart des travaux moi-même. À mon rythme.

Il soupira.

— Je suis inquiet pour Ainsley. Elle est partie deux jours à Mount Desert. Je crois que ça lui a fait du bien. Elle m’a dit qu’elle avait besoin de prendre du recul et de s’aérer la tête.

— La semaine qui vient de s’écouler a été éprouvante, fit remarquer Emma.

Il s’avança jusqu’à sa camionnette et ouvrit le hayon arrière.

— Je crois qu’elle a cherché à se rapprocher de son père en montant cette expo. D’abord, elle s’est mise à la peinture, et puis elle a réhabilité son ancien atelier et tout nettoyé. Je la comprends, dans un sens, mais en définitive, je me demande si ça ne lui fait pas plus de mal que de bien.

Il tira d’une caisse de bois un vieux torchon maculé de taches.

— Peu importe. Oubliez ce que j’ai dit.

Emma se trouvait au pied d’un large massif envahi de mauvaises herbes. Dahlias nains et pétunias semblaient au bord de l’asphyxie, entre les chardons et les pissenlits.

Colin observait Gabe tandis que celui-ci s’employait à déloger, à l’aide de son torchon, la poussière incrustée dans les nervures du bois. C’était une commode apparemment sans valeur, dont les finitions laissaient à désirer. Laquée d’une épaisse couche de peinture grège, elle était constellée d’éclaboussures. Probablement la peinture à l’huile de Jack d’Auberville.

— Je suis peintre en bâtiment, reprit Gabe entre ses dents. Je suis un type simple, moi, vous savez. Je croyais que c’était ce qu’Ainsley recherchait, mais je n’en suis plus aussi sûr. Je n’ai pas le côté sombre et mystérieux des artistes. Et je n’ai pas non plus le profil type du Viking conquérant et dominateur.

Emma fronça les sourcils.

— Ainsley et vous êtes toujours fiancés ?

Son regard glissa de nouveau vers le chemin par lequel elle était partie avec Lucas.

— Oh ! Oui… Ça, oui. Vous m’excuserez, il faut que j’aille me faire beau. Je suis en retard.

Gabe lâcha alors son torchon sur la commode.

— Des voisins nous ont invités à un barbecue, ce soir. Ils ont une maison qui donne sur la plage. La police les a interrogés, eux aussi. D’ailleurs, ils s’en seraient bien passés. On ne parle plus que de ça dans tout le quartier.

Colin jeta un coup d’œil furtif à l’intérieur de la camionnette.

— Avez-vous eu la visite du père Bracken ?

En entendant le nom du prêtre, Gabe sembla se hérisser subitement, mais son apparente irritation se dissipa presque aussitôt.

— Pas que je sache. Elle n’a que ce nom à la bouche, ces jours-ci. Tout ça parce qu’il est irlandais. C’est peut-être ça qui me fiche de mauvaise humeur, d’ailleurs.

— Avez-vous réalisé des travaux de peinture au couvent des Sœurs du Cœur Joyeux ? demanda Colin en s’écartant de la camionnette.

— J’ai refait toutes les huisseries extérieures au printemps. Elles arrivent à se débrouiller toutes seules pour l’essentiel de l’entretien, mais pour les gros travaux, elles font appel à des professionnels. Je me déplace dans toute la Nouvelle-Angleterre, mais quand un chantier se présente dans le coin, c’est toujours une occasion à ne pas manquer.

À ces mots, Gabe se dirigea brusquement vers les marches du perron et disparut dans le vestibule. Emma s’avança jusqu’à la commode et promena ses doigts sur les constellations de taches blanches, rouge carmin et rose fuchsia. Elle lança un regard à Colin, mais garda le silence. Lucas apparaissait au bout du chemin au côté d’Ainsley, dont la chevelure d’or flottait au gré du vent. Le beau temps n’allait pas durer. Déjà les nuages s’amoncelaient sur la ligne d’horizon. À en juger par la démarche rigide de son frère, Emma comprit qu’il s’efforçait de garder ses distances avec Ainsley.

— Agent Donovan, agent Sharpe, dit Ainsley sur un ton jovial, malgré la tension évidente qui crispait son visage. Je finissais par désespérer de vous revoir, tous les deux. Vous voulez entrer ? Je vais faire du café.

— C’est gentil, mais j’aime autant profiter du soleil, tant qu’il est encore là, répliqua Emma.

Ainsley fit un signe du bras en direction de la mer.

— Il ne reste pas la moindre trace de la maison de Claire Grayson. Même les fondations sont parties en fumée. Je n’avais jamais entendu son nom jusqu’à ce que la police vienne frapper à notre porte, hier soir. Je savais que la maison dont dépendait l’atelier à l’origine avait brûlé, mais j’ignorais les détails de cette histoire. Et je dois dire que je ne me suis jamais posé de questions. En fait, je m’étais figuré que l’incendie remontait à beaucoup plus longtemps. Quarante ans, c’est déjà beaucoup, bien sûr, mais j’imaginais que ça faisait au moins soixante-dix ou cent ans.

Malgré un timide sourire, Lucas semblait aussi tendu qu’Ainsley.

— Tout est relatif. Certains te diront qu’un siècle non plus, ce n’est pas si long que ça.

— D’après les enquêteurs, l’incendie et la mort de Claire Grayson seraient accidentels. Tout de même, ce n’est pas rien.

Ainsley s’écarta de Lucas pour examiner la commode de plus près.

— Gabe et moi sommes allés faire du kayak de bonne heure, ce matin. Il n’y a pas mieux pour évacuer les tensions. D’autant que les conditions étaient optimales, aujourd’hui. Le temps ne va pas tarder à se gâter, et bientôt il fera trop froid. J’envisage sérieusement de passer l’hiver ici. Un hiver dans le Maine au lieu de Palm Beach… Ça devrait me changer. J’adore travailler ici.

Elle attrapa le chiffon crasseux et s’employa à dépoussiérer la commode.

— Et la peinture, Emma ? Qu’est-ce que ça donne ?

— Tu sais, c’est un passe-temps. Rien de plus qu’une détente.

— Tu prends des cours ?

— Pas depuis la fin de mon noviciat, répondit délibérément Emma.

Ainsley ne cacha pas sa stupéfaction.

— Ton noviciat ? Tu veux dire… chez les religieuses ?

Emma acquiesça.

— C’est vrai ? Toi, Emma ?

Colin recula d’un pas, observant tout à la fois la réaction d’Ainsley et d’Emma. Lucas, quant à lui, s’appuya contre la portière de sa voiture, les bras croisés.

— J’ai été novice pendant trois ans chez les Sœurs du Cœur Joyeux.

— Sans blague ?

Sidérée, Ainsley se tourna vers Lucas.

— Et toi, tu ne m’as rien dit ?

Il haussa les épaules.

— Pourquoi ? J’aurais dû ?

— Enquêteur du FBI ou détective pour les Sharpe, ça ne fait pas une grande différence, mais religieuse… C’est énorme.

Gabe apparut à la porte et descendit tranquillement les marches.

— Je n’aurais jamais pensé que des religieuses pouvaient être spécialisées dans le domaine de l’art, dit-il. Enfin, jusqu’à ce que j’entende parler du couvent d’à côté. Maintenant, je comprends pourquoi la sœur qui a été tuée vous a appelée, agent Sharpe.

Ainsley pâlit soudain.

— Est-ce que sœur Joan et toi étiez amies, Emma ? Tu as dû la connaître, à l’époque où tu étais au couvent.

— Oui, répondit Emma sans hésitation. Nous étions amies, en effet. Mais cela faisait plusieurs années que je n’y étais pas retournée.

— Quel choc atroce ça a dû être pour toi, lorsque tu l’as trouvée…

Ainsley ouvrit l’un des tiroirs de la commode et jeta le chiffon à l’intérieur avant de le refermer.

— J’ai interrogé ma mère sur les rapports qu’entretenait mon père avec la communauté et mère Linden. Elle ne savait même pas qu’il avait peint les jardins du couvent. Autant dire qu’elle ne nous sera pas d’une grande aide.

— Tu lui as parlé de ses relations avec Claire Grayson ?

— Oui, et la police aussi. Elle ne sait rien. Elle n’a rencontré mon père que près de dix ans après la mort de Claire Grayson.

Emma recula d’un pas vers le jardin.

— C’est elle qui a offert à mon grand-père la toile de Sunniva, dit-elle. Celle qui, selon nous, apparaît au premier plan sur le Garden Gallery.

— Alors cette toile existe vraiment ? demanda Gabe. Ce n’est donc pas une invention. Ce vieux Jack a bel et bien représenté un tableau existant. C’est passionnant, vous ne trouvez pas ?

Ainsley agrippa le bras de son fiancé comme si elle allait s’évanouir.

— Oui, c’est tout à fait incroyable. D’autant que si ce tableau existe, il est fort probable que toutes les autres pièces de la galerie existent également. D’après la police, Claire était nouvelle dans la région. C’était une femme seule et tourmentée. Est-ce que mère Linden l’aurait présentée à mon père ?

Elle fronça les sourcils, ne semblant pas attendre une réponse.

— Oh ! Mon Dieu ! J’y suis ! Peut-être qu’il a peint le Garden Gallery pour elle, et qu’il a conservé la toile dans son atelier, pour la bonne et simple raison que Claire est morte avant d’avoir eu l’occasion de le récupérer ?

— Ce qui est sûr, c’est que le tableau de ton père pourrait nous aider à savoir exactement ce que contenait la maison, et ce qui a peut-être réchappé à l’incendie, fit remarquer Emma.

Ainsley prit une courte inspiration.

— Tu veux dire que le meurtre de sœur Joan pourrait être lié à une affaire de fraude vieille de plus de quarante ans ?

Lucas s’avança vers le jardin et se planta à côté de sa sœur.

— Nous remuons ciel et terre pour rassembler toutes les informations possibles sur la collection des Grayson. Et aussi pour savoir ce que sont devenues toutes ces œuvres.

Voilà une réponse bien pesée, pensa Emma. Lorsque les circonstances l’exigeaient, son frère n’avait pas son pareil pour pratiquer la langue de bois.

Il s’agenouilla et arracha une touffe de mauvaises herbes plus grosse que les autres.

— J’ai travaillé tard hier soir et tôt ce matin.

— Et ? demanda Ainsley. Je vois bien que tu sais quelque chose, Lucas.

— Le grand-père de Claire a vécu quelques mois aux Pays-Bas pendant le chaos qui a suivi la Seconde Guerre mondiale.

Lucas parlait d’une voix posée et professionnelle. D’un air détaché, il lança de l’autre côté de l’allée la touffe qu’il venait d’arracher.

— Il y a fait l’acquisition d’un tableau qu’il a fait expédier aux États-Unis. Lui et le vendeur étaient convaincus qu’il s’agissait d’un faux Rembrandt.

— Il n’avait jamais été estimé ? s’enquit Emma.

— Aucun document n’atteste d’une quelconque authentification. Et personne ne sait ce qu’il en est advenu. Mais si le grand-père Grayson s’est donné la peine de l’acheter et de lui faire traverser l’Atlantique, je doute qu’il l’ait finalement jeté à la décharge.

Ainsley se blottit contre Gabe.

— Tu crois qu’il était ici ?

— Il est possible que Claire l’ait rapporté avec elle de Chicago, répondit Lucas. Ou il se peut que son grand-père l’ait lui-même conservé ici, puisque c’est de lui qu’elle a hérité sa maison d’Heron’s Cove.

— Dans ce cas, il a dû brûler dans l’incendie, intervint Gabe.

— Peut-être.

Lucas attrapa une nouvelle touffe de mauvaises herbes. Comme si, à ce moment précis, il n’avait rien de plus important à faire que désherber.

— Ainsley, toi qui as vu le tableau de ton père, crois-tu qu’un Rembrandt pourrait figurer sur le Garden Gallery ?

— Je n’en sais rien.

Tremblante, elle cramponna de plus belle le bras de son fiancé.

— La toile était sale et toute jaunie. Et puis je ne saurais même pas reconnaître un Rembrandt d’un Degas.

Colin leva les yeux vers Lucas.

— D’où sortez-vous toutes ces informations ?

— Je vous rappelle que les Sharpe sont détectives d’art. C’est un peu notre boulot, répondit-il froidement.

— Je vois, dit Colin, comprenant qu’il ne réussirait pas à en savoir davantage.

Lucas soupira, manifestement soulagé d’avoir partagé les informations qu’il venait d’obtenir et qui le taraudaient.

— J’ai parlé à un collègue de Chicago. Emma a d’ailleurs collaboré avec lui sur une affaire, lorsqu’elle travaillait à Dublin, avant d’intégrer le FBI. Bref, d’après lui, il est très fréquent que des collectionneurs se tournent vers des professionnels lorsqu’ils ont un doute sur l’une de leurs pièces. Et la plupart du temps, ils veulent savoir si leur tableau pourrait être un Rembrandt.

— Rembrandt avait beaucoup d’élèves qui imitaient son style, expliqua Emma. D’où une certaine confusion, au fil des années. Aujourd’hui, même les toiles de ses élèves sont de plus en plus recherchées, et on peut en tirer un assez bon prix. Pas autant qu’un vrai Rembrandt, bien sûr, mais tout de même. Et puis, un certain nombre de copies circulent sur le marché. Une bonne copie peut, elle aussi, valoir une somme rondelette.

Peu à peu, Ainsley semblait reprendre le contrôle de ses émotions.

— Il est évident qu’un Rembrandt jusqu’alors inconnu vaudrait largement plus qu’un tableau de Claire Grayson, ou même de mon père.

— C’est-à-dire ? demanda Colin.

Emma reprit la parole.

— Un Rembrandt peut atteindre plusieurs dizaines de millions de dollars aux enchères.

Gabe haussa les sourcils.

— Effectivement, c’est une somme.

Lucas acquiesça d’un air sinistre.

— Le genre de somme qui pourrait pousser quelqu’un à commettre l’irréparable.

Le visage blême, Ainsley semblait néanmoins fascinée.

— La police est-elle au courant ?

Lucas frotta l’une contre l’autre ses mains salies par la terre.

— Je file de ce pas au poste de police.

Puis il jeta un regard en direction de Colin et d’Emma.

— Pour ce qui est du FBI, je considère que c’est fait.


CHAPITRE 32

 

Muni d’une clé qu’il n’avait pas eu grande difficulté à se procurer, Colin s’introduisit par la porte de derrière du presbytère décrépi où logeait Finian Bracken. Il avait abandonné Emma et son frère à Heron’s Cove, au beau milieu d’une grande conversation sur Rembrandt. Elle et Lucas savaient tous les deux que la fragile Claire Grayson avait demandé à leur grand-père comment procéder pour faire authentifier une œuvre d’art. Avait-elle deviné qu’elle avait peut-être en sa possession un véritable Rembrandt ? Ou l’avait-elle simplement espéré ? Et Wendell Sharpe, dans tout cela ?

Mettant ses interrogations de côté, Colin entra dans la cuisine du presbytère. Bracken avait débranché la prise de sa bouilloire et coupé le chauffage pendant son absence. Ou peut-être ne l’avait-il pas encore mis en route, tout simplement. Machinalement, Colin ouvrit le réfrigérateur. Il était mieux garni que le sien ou celui d’Emma. Yaourts nature, prunes, beurre importé d’Irlande, œufs, bacon, panais et céleris. Sur le comptoir, une corbeille d’oignons et d’énormes tiges de rutabaga.

En revanche, il ne trouva aucune bouteille de whisky dans les placards.

Il poursuivit sa visite par la salle à manger, plutôt spartiate, le salon et la bibliothèque, puis monta l’escalier qui menait aux trois petites chambres et à la salle de bains.

Finian Bracken avait beau être fortuné, il menait sa vie de prêtre dans la plus grande simplicité.

Sur la table de nuit éraflée, Colin remarqua une clé. Celle de son bureau attenant à l’église.

De toute façon, il ne savait pas vraiment ce qu’il cherchait, ni pourquoi il était venu.

Il redescendit les marches recouvertes de moquette. La nuit avait été un véritable enfer sur ce matelas en mousse, avec cette armature de torture et sans Emma. Après son aller-retour express en Irlande, il avait été incapable de trouver le sommeil, mais n’avait pu se résoudre à monter et faire l’amour à Emma pour évacuer un trop-plein d’énergie.

Il entendit alors un bruit dans l’entrée et trouva Bracken dans la salle à manger froide et humide. Celui-ci n’avait pas mis son col, et portait simplement un pull-over et un pantalon kaki.

— Je n’ai pas emporté les meubles, dit-il avec un sourire énigmatique.

— Il ne manquerait plus que ça.

Il posa une main sur la nappe en dentelle qui habillait la table.

— Elle vient d’Irlande. J’imagine que Jimmy Callaghan l’a commandée à la faveur d’un dimanche de nostalgie.

— Pas la peine que je perde mon temps à fouiller, si rien ne t’appartient.

— Ça, c’est à moi.

Bracken s’avança jusqu’au buffet et attrapa une petite caisse de bois verni.

— C’est un hydromètre. Un Sikes. Une véritable pièce de musée. Je l’ai acheté quand j’étais dans la distillerie. C’est l’un des rares objets que j’ai conservés.

— Fin…

Ce dernier posa la caisse sur la table et souleva le couvercle.

— C’est un modèle miniature extrêmement rare, dit-il en désignant du bout du doigt les éléments rangés dans un étui de velours noir. Toutes les pièces y sont. Le thermomètre, les flotteurs, les poids et le ballon gradué. Il a été inventé par Bartholomew Sikes au début du XIXème siècle pour mesurer avec précision la teneur en alcool des prélèvements. C’est un outil très efficace. Les percepteurs en ont vite fait leur gadget préféré.

— Fascinant. Je serais ravi que tu me fasses une démo, mais peut-être un autre jour.

Bracken referma la caisse.

— Cette affaire avec Emma Sharpe pourrait se retourner contre toi, n’est-ce pas, Colin ? Tu pourrais te retrouver exposé.

— Exposé à quoi ?

Finian esquissa un sourire.

— Tu es agent secret. Tu as ça dans le sang. Le danger ne t’a jamais fait peur. Ni la solitude. Tu as de grandes compétences et beaucoup d’expérience, mais tu ne te fies qu’à ton instinct.

Il replaça la caisse sur le buffet.

— Sur ce point-là, toi et tes frères êtes tous faits sur le même modèle.

— Affirmatif. Nous n’aimons pas trop réfléchir. Nous laissons ça aux autres. À toi, par exemple.

— Emma Sharpe t’a complètement chamboulé. Je ne suis pas sûr que tu en sois tout à fait conscient, mais peut-être que tu t’en rendras compte, si tu prends le temps de te poser un peu et d’écouter ce que te dit ta tête.

« J’y penserai », songea Colin.

— Merci pour le conseil, dit-il sèchement.

Finian ouvrit un tiroir du buffet et en sortit deux petits écrins en velours bleu marine. Il les transporta délicatement jusqu’à la table. Ses mains se mirent à trembler lorsqu’il ouvrit le premier, puis le second, sur la dentelle blanche.

— Ce sont des chapelets, dit-il en caressant du bout du doigt les perles de cristal rose et transparentes.

— Je vois.

— Mon frère Declan les a offerts à mes filles le jour de leur première communion.

Il déroula avec soin le chapelet transparent.

— Ils ont été faits à la main par un ami de Sneem.

— Je suis désolé, Fin.

Colin aurait voulu exprimer davantage d’émotion. L’action, la prise de décision instantanée, il s’y entendait à merveille. Mais face à un ami qui avait tout perdu, les mots se refusaient à ses lèvres.

— Lorsque je suis arrivé ici, mon cœur et mon esprit étaient encore dans mon ancienne vie. Je ne parle pas de la distillerie…

— Ta femme et tes deux filles.

Bracken déposa le chapelet de perles transparentes sur la table et prit le rose.

— J’avais besoin d’aller chercher des réponses au plus profond de moi. De marcher des heures sur la plage. D’être seul, ici, à Rock Point.

Il fit rouler les perles minuscules entre son index et son pouce.

— Et j’ai compris que c’était dans le présent que je devais vivre. Toi, tu es doué pour ça, Colin. C’est l’une de tes forces. Ton travail l’exige, mais c’est aussi ta nature.

— Je ne suis pas un grand penseur. Pas comme toi et Emma.

Colin fit un signe en direction du hall derrière eux.

— Tu as faim ?

Finian replaça lentement les deux chapelets dans leurs écrins.

— Oui, dit-il enfin. Tu as tout passé au peigne fin ?

— Loin de là. Mais j’espérais au moins trouver quelques billets de cent entre les coussins du canapé.

Colin s’enfonça dans le couloir et se retourna vers Bracken lorsqu’ils arrivèrent dans la cuisine.

— Ainsley est venue ici, hier. Tu sais qu’elle est à moitié amoureuse de toi, Fin. Tes lunettes. Tout est dans les lunettes.

— Elle est un peu paumée, grommela Bracken.

Colin ne fit aucun commentaire.

— Est-ce que le FBI a exploité mes informations ?

— Oh oui, répondit Colin. Pourquoi crois-tu que j’aie pris la peine de fouiller le presbytère ?

Bracken leva les yeux au ciel.

— C’est moi qui t’ai entraîné dans cette histoire, et maintenant, tu veux t’assurer que je ne ferai rien qui puisse te nuire. C’est de bonne guerre. J’y ai bien réfléchi, tu sais. Si nous parvenons à récupérer le d’Auberville, nous saurons si l’eau-forte de Dürer et le bracelet viking figurent dessus.

— Il n’y a pas de « nous », Fin. Et tu n’es plus en Irlande, ici. Alors tu seras gentil d’obéir à Emma Sharpe, désormais.

— Moi aussi, dans une autre vie, j’aurais pu être policier ou détective d’art.

Colin posa sur le bar la clé qu’il avait dérobée.

— Tu as été tenté de rester en Irlande ?

— Ça n’a aucune importance. J’ai pris l’engagement de servir cette paroisse et je compte bien m’y tenir.

Son visage s’illumina soudain.

— Il y a un dîner de bienfaisance qui se profile à l’horizon. Dans quelques semaines. J’ai cru comprendre qu’il était question de haricots blancs et de poulet rôti. Il va falloir que tu m’expliques tout ça en détail.

— Fin…

— Je sais. Moi aussi, je suis inquiet. Nous sommes dans le brouillard le plus complet.

Ils descendirent au Hurley’s, chacun dans sa voiture. Une flambée crépitait dans l’âtre de briques. Quelques paroissiens installés aux premières tables accueillirent Bracken lorsqu’ils poussèrent la porte. Colin se dit qu’ils n’avaient même pas remarqué son escapade en jet privé.

Les touristes occupaient la plupart des tables donnant sur le front de mer. Ils avaient la mine réjouie et buvaient, riaient tout en commentant à haute voix les recettes et astuces culinaires imprimées sur leur set de table.

La table de Finian, en revanche, était vacante. Il tira une chaise et fit signe à Colin de prendre place en face de lui, mais ne demanda pas sa bouteille de Bracken.

— Sœur Joan, le gardien blessé à Wexford, la bombe dans le grenier des Sharpe…

Bracken parlait à voix basse.

— Colin, il faut mettre la main sur ce meurtrier et le traduire en justice. Il est grand temps de mettre fin à toute cette violence.

— Je ne dis pas le contraire, Fin. Mais tu es prêtre, maintenant. Point final.

— Raison de plus pour que je fasse tout pour vous venir en aide.

Colin comprit le sentiment de frustration et d’impuissance que devait ressentir son ami, mais la dernière chose qu’il voulait était de l’encourager à se mettre en danger.

— Pour moi, dit-il, ce sera chou mayonnaise. Du vrai chou cru, pas cette espèce de purée visqueuse qu’on m’a servie en Irlande.

Bracken esquissa un sourire, mais ne dit rien, et ne commanda pas plus de whisky que de chou mayonnaise.


CHAPITRE 33

 

Emma paressait dans la baignoire de Colin lorsqu’il rentra chez lui. Elle fut un peu surprise. Elle ne l’attendait pas si tôt. Il l’appelait depuis l’entrée.

— En haut ! cria-t-elle en s’immergeant dans son bain fumant.

L’instant suivant, elle entendait ses pas dans l’escalier. Des pas rapides, énergiques, volontaires, qui suffirent à affoler les battements de son cœur.

Elle avait laissé la porte entrouverte.

— Tu aimes vivre dangereusement, dit-il en poussant la porte, tout en s’appuyant contre le chambranle.

— Ne crois pas ça. J’ai assez de mousse pour tenir un siège. Comme j’avais un échantillon de bain moussant dans ma valise, je me suis dit : pourquoi pas ?

Elle esquissa un léger mouvement sous les bulles. Un épais manteau de mousse l’habillait jusqu’au menton.

— Désolée pour le parfum. Je suppose que ça fait un peu fifille, pour un repaire de baroudeur.

— Et si je te rejoins, qu’est-ce que je risque ? De faire fondre mon cœur de pierre ?

Elle suivit son regard. Il détaillait la pile de vêtements qu’elle avait laissés tomber au pied de la baignoire.

— Ça se pourrait bien.

— J’essaie de me souvenir de la dernière fois que j’ai pris un bain. Je devais avoir neuf ans…

Il fit un pas dans la salle de bains exiguë, ouvrit un placard, tira une serviette blanche négligemment pliée et la posa sur le meuble du lavabo.

— Et ces bulles, est-ce qu’elles finissent pas disparaître, au bout d’un moment ?

— Au bout d’un très long moment. Je me lasserai avant elles.

— L’eau est assez chaude ?

Il s’agenouilla près du robinet, plongea une main dans la mousse, effleurant sa cheville du bout des doigts, et retira sa main de l’eau.

— Brûlante, je confirme.

— Je me suis dit que je pouvais bien fouiller ta maison, puisque tu avais fouillé mon appartement. Et je me suis arrêtée à la baignoire.

Elle agita un pied, faisant tournoyer la mousse à la surface de l’eau.

— Je ne sais pas pourquoi, mais la salle de musculation ne m’a pas autant inspirée. J’avais le choix entre des haltères et une baignoire… Pas évident.

— Tu as laissé tomber Rembrandt et toute la compagnie ?

— Pour l’instant, oui.

Elle devinait une excitation sans équivoque sous la toile tendue de son pantalon anthracite. Sa présence ajoutait encore à la chaleur du bain.

— Lucas et moi pensons qu’il pourrait s’agir d’une première version de son Saint Mathieu.

— Encore un saint !

Colin s’assit sur le bord de la baignoire, s’adossa contre la céramique et déroula ses longues jambes en travers de la pièce.

— Ton grand-père avait peut-être entendu parler du Rembrandt avant la mort de Claire.

— Il s’en souviendrait.

— Il reconnaît lui-même qu’elle lui a posé des questions sur les procédures d’authentification. Imagine… Il finit par comprendre qu’elle a un vrai Rembrandt, et il s’arrange pour la convaincre de le lui vendre.

— Si c’était vraiment ce que tu pensais, tu ne serais jamais entré dans cette pièce.

— Tu n’es pas du genre à baisser ta garde, n’est-ce pas ?

Emma ne répondit pas, se contentant de se laisser glisser un peu plus sous la mousse.

— Si je me suis fait couler un bain, c’est pour me relaxer et essayer de me vider la tête.

— Ou parce que tu savais que je n’allais pas tarder et que je te trouverais là.

Il lui lança un regard langoureux.

— Ou, du moins, tu l’espérais.

— J’ai appelé Yank. Je crois qu’il regrette de t’avoir mis sur mon dos. Il craint que tout ça ne finisse par lui exploser à la figure.

Dissimulée sous son édredon de mousse, elle parlait d’une voix grave et concentrée.

— Les tensions entre vous n’arrangent rien à ma situation.

— Yank est toujours tendu, répliqua Colin. Il est comme ça. Mais je sais qu’il me fait confiance. C’est juste qu’il est persuadé que j’ai voulu le court-circuiter. Il ne veut pas en démordre.

— Ça remonte à l’époque où il a voulu te retirer de l’enquête sur Vladimir Bulgov ?

— Je ne parle pas de mon travail.

— Pas même sous la menace d’un bain moussant ?

Emma ignorait combien de temps elle réussirait à donner le change, dans cette eau brûlante. Son cœur cognait follement dans sa poitrine et son sang battait sa tempe.

— L’arrestation de Bulgov a été un vrai travail d’équipe. Nous y avons tous participé. Toi y compris.

— Je n’ai fait que mettre au jour sa passion pour Picasso.

— C’est peut-être justement cette information qui a permis son arrestation.

— Et si Vlad avait réussi à t’embobiner ? Si tu avais retourné ta veste et joué un double jeu ? Ce pourrait être toi, le voleur et l’assassin.

— Je suppose que ce genre de pique est le prix à payer pour avoir suspecté ton grand-père ? Mais je ne crois pas que tu accepterais de dormir sous le même toit que moi, si tu pensais que je pouvais être un voleur doublé d’un meurtrier.

Il se pencha en avant et essuya d’un doigt la mousse qu’elle avait sur le menton.

— N’est-ce pas, Emma ?

— Il paraît que les agents secrets comme toi ont un instinct infaillible.

Il lui adressa un sourire conquérant.

— « Infaillible »… Qu’est-ce que ça veut dire ?

Il plongea deux doigts dans ses cheveux. Ses pointes trempées tombaient sur ses épaules.

— Tu as de la mousse jusque dans les cheveux. Bon sang ! Encore des bulles. Il y en a partout.

— J’ai dû avoir la main un peu lourde.

— Qu’est-ce que tu aurais fait, si je n’étais pas rentré si tôt ?

Elle se força à bâiller, plutôt maladroitement.

— Je crois que tu m’aurais trouvée dans ton lit.

D’un geste vif, Colin se débarrassa de la mousse qu’il avait sur la main et fit sauter le bouchon de la baignoire.

— Pas de barrière d’oreillers, ce soir. Pas de lit de camp dans le grenier. Et pas non plus de canapé.

— Je savais que tu dirais ça. Je commence à te connaître. Impatient et fougueux. Je me suis dit que…

— Que tu m’attendrais nue ?

Sa voix rauque et son regard enjôleur achevèrent d’enflammer ses sens.

— Je saute rarement dans la baignoire avec mon jean et mes bottes.

Il se leva et attrapa la serviette en éponge.

— Et pour tes problèmes d’impatience chronique, qu’est-ce que tu envisages ?

— Moi ? Tu rigoles ? Je suis la patience même. La réflexion incarnée. Et adepte de la méditation, avec ça. Tous les jours. Enfin, si j’ai le temps.

— Tu vas surtout vite claquer des dents, lorsque la baignoire sera vide.

Emma avait déjà froid. L’eau chaude se retirait sur sa peau. De petits amas de mousse s’étaient déposés sur elle, mais ils ne tarderaient pas à disparaître, eux aussi, laissant à découvert son épiderme.

— Tu comptes me passer ma serviette, oui ou non ?

— Mais certainement…

Colin déplia la serviette et l’enroula autour d’elle tandis que les derniers filets d’eau tourbillonnaient au fond de la baignoire, exposant sa peau au contact de l’air froid.

— J’allais allumer le chauffage, mais je vois que tu n’en as pas besoin.

Il l’enveloppa dans la serviette et, à la force de ses bras, la souleva et la sortit de la baignoire. Deux fois en moins d’une journée, pensa Emma à demi rêveuse. Déjà, la veille au soir, il l’avait serrée dans ses bras, et encore aujourd’hui. Qu’est-ce que cela promettait, cette fois ? D’un coup de talon, il ouvrit la porte, traversa le palier et la porta jusque dans sa chambre. Les yeux mi-clos, elle mesura la puissance de ses muscles tendus.

Le soleil de fin de journée avait depuis longtemps décliné, et les volets étaient fermés. Colin tira l’édredon et la déposa sur le lit. Elle dénoua la serviette pour ne pas mouiller les draps, mais la ramena sur elle, comme si elle s’apercevait soudain qu’il était là, face à elle, plus que jamais en chair et en os. Lui, tout habillé, et elle, terriblement nue.

Sa peau, humide et fiévreuse, frissonnait sous son regard de braise. Il passa la serviette en éponge sur ses épaules, s’attardant sur sa poitrine.

— En Irlande, tu as dit que tu n’étais pas comme moi, murmura-t-il en prenant son sein dans le creux de sa main. Tu avais raison. Et c’est bon.

— Tu es un homme de terrain, répliqua-t-elle d’une voix étouffée. Rapide, réactif, dans l’action.

— Et parfois, j’oublie de réfléchir avant de me lancer.

— Moi non, dit-elle en faisant glisser ses bras jusque sur ses hanches. J’évalue tous les scénarios possibles, sous tous les angles…

— Que dirais-tu d’en envisager un nouveau ? demanda-t-il en passant la serviette entre ses jambes brûlantes et moites.

— C’est à voir.

— C’est tout vu, répondit-il avec un sourire ravageur, tout en approchant sa bouche de ses lèvres.

Dans la chaleur de son baiser, ses lèvres s’entrouvrirent, tandis que la serviette disparaissait entre les draps. Emma agrippa sa chemise de ses doigts glissants. La touffeur de son bain, l’anticipation de son arrivée, de ce qui allait peut-être se passer — de ce qu’elle voulait qu’il se passe — sa détermination à balayer l’angoisse de la semaine écoulée, avaient lentement mais sûrement exalté son désir.

Sans qu’elle eût un mot à dire, Colin l’avait comprise. Efficace et rapide, il se débarrassait à présent de sa chemise, de son jean, de ses brodequins. Elle entendit une boucle de ceinture heurter le parquet. Puis il s’écroula sur le lit, étendant sa peau brûlante sur la sienne. À partir de ce moment, il n’était plus question d’attendre. Plus question de réfléchir. Elle s’abandonna à ses sens.

 Sa bouche, sa langue tâtonnante, le goût de sa peau, de ses lèvres. Déjà, elle s’ouvrait à lui, se cambrait, le laissait venir. Un instant d’hésitation, un balancement incertain, une cascade de sensations.

Elle s’enroula contre son torse de toute la longueur de ses bras, l’agrippa et s’offrit plus profond encore tandis qu’il plongeait en elle. Elle gémit d’une voix sourde, tremblante de plaisir et de désir, enfonçant ses doigts dans les muscles saillants de ses flancs, ondulant en cadence avec lui, explosant avec lui.

Lorsqu’elle eut repris son souffle et qu’elle rouvrit les yeux, la pénombre avait envahi la chambre, mais il ne faisait pas encore nuit.

— Au fond, je crois que je n’aurais pas peur de tomber amoureuse, dit-elle.

Ces quelques mots, elle les avait soufflés entre ses dents sans réfléchir, et certainement pas avec l’intention qu’il les entende.

— On verra ça, répondit-il en glissant un bras autour de sa taille avant de l’embrasser lentement, à pleine bouche, rallumant en une fraction de seconde ses sens à peine assoupis.

Il n’était pas du genre à se perdre en discussions, songea-t-elle en se glissant sur lui, sentant sur sa peau le galbe de ses muscles bandés. Mais c’était très bien ainsi, du moins pour le moment.

⇜⇝

Un moment plus tard, ils s’habillèrent et descendirent au rez-de-chaussée. Colin partit chercher des provisions et, cette fois, Emma ne prit pas ses jambes à son cou. Elle dressa la table, profitant de ce rare moment de vie domestique, puis releva sa boîte mail et la messagerie de son téléphone. Elle avait des messages de son grand-père, de Lucas et de Yank.

Lorsque Colin revint avec des sandwichs, il tira une chaise et s’assit à la table.

— Tu veux lequel ?

— Le grand-père de Claire Grayson a troqué l’eau-forte d’Albrecht Dürer avec un ami irlandais contre deux toiles modernes qu’il a ensuite données à un musée local.

— Donc, elle ne peut pas l’avoir rapportée avec elle lorsqu’elle a fui l’Irlande pour s’installer dans le Maine.

— Et pourtant, elle a été volée récemment, et le gardien a été violemment frappé à la nuque.

— Autre chose ? demanda Colin. Je ne suis peut-être pas détective d’art, mais pour ce qui est de mettre la main sur des meurtriers, c’est mon domaine.

Emma leva les yeux vers lui.

— Colin…

Il lui lança un clin d’œil coquin.

— Ne t’inquiète pas. Je n’ai pas l’intention d’y passer la nuit.


CHAPITRE 34

 

Le matin suivant, mère Natalie attendait Emma au portail du couvent pour la conduire à ce qu’elle appelait encore la tour, même si l’ancien laboratoire de sœur Joan était devenu avant tout une scène de crime, et qu’il le resterait encore longtemps dans les esprits. L’allée empierrée était trempée. La pluie de la nuit avait formé de petites flaques ici et là dans les cavités des pavés biscornus, mais le soleil commençait déjà à percer entre les averses intermittentes. Le brouillard n’était pas aussi épais et tenace que le matin où sœur Joan avait été tuée.

— Sœur Cecilia s’est portée volontaire pour aider à remettre la tour en état et reprendre le travail au plus vite, dit mère Natalie. Comme vous l’imaginez, les murs sont chargés de souvenirs, mais sœur Joan a tout laissé en bon ordre.

Elles approchèrent de la grille métallique qui séparait la tour du reste du couvent. Emma revit sœur Joan filant devant elle d’un pas pressé, nerveuse, mal à l’aise d’avoir dû se résoudre à appeler à l’aide.

Mère Natalie ralentit son allure. La bruine commençait à imprégner sa chevelure raide et grisonnante.

— J’étais une novice lorsque mère Linden a donné des cours de peinture à Claire Grayson. Cela fait quarante ans, mais comme je l’ai dit hier à la police, je me souviens très bien d’elle. Sœur Cecilia vous a montré la photo qu’elle a trouvée…

— Oui.

— Mme Grayson était une très belle femme, mais aussi très tourmentée, je le crains.

— Vous avez rencontré son mari ?

— Non. Pas que je m’en souvienne. Il restait à Chicago, lorsqu’elle était sur la côte. Je dois vous avouer qu’à l’époque, je voyais d’un assez mauvais œil le fait qu’elle soit venue ici seule. Je n’aurais pas dû. Aujourd’hui, je le regrette. Tout bien considéré, il est évident que cette femme était en quête de réponses à ses questions. Elle se cherchait.

Mère Natalie s’arrêta devant le portail grand ouvert. De grosses gouttes glissaient en silence sur le fer forgé laqué de noir.

— À l’époque, j’étais trop occupée à répondre à mes propres interrogations. Vous vous souvenez de ce que c’est, qu’être novice.

Emma sourit tendrement.

— Oh ! Que oui…

Mère Natalie ébaucha un rire timide.

— Bien sûr que vous le savez ! C’est une chose que l’on ne peut pas oublier.

Elle se tourna vers le portail.

— Claire était littéralement obsédée par les saints. Et aussi par l’histoire des Vikings. Elle passait des journées entières à la bibliothèque du couvent, plongée dans les livres d’histoire sur les saints, les martyrs. Tout y passait. Même les images de pendaisons, de décapitations, et j’en passe. Rien ne lui faisait peur.

— Et mère Linden, elle l’encourageait dans cette voie ?

— Mère Linden n’avait peur ni de la vérité ni du savoir. Cela dit, ses goûts personnels étaient plus enracinés dans la vie.

— Comme en témoigne ce Saint François d’Assise, fit remarquer Emma en souriant devant la statue érigée au milieu d’un tapis de fleurs.

Mère Natalie franchit le portail. Emma lui emboîta le pas.

— Vous vous souvenez de l’incendie ?

— Une bien triste journée. Aucune d’entre nous n’a jamais douté qu’il s’agissait d’un accident. Terrible et tragique, bien sûr, mais un accident.

— Claire a offert l’une de ses toiles à mon grand-père…

— Son tableau de sainte Sunniva. Je savais qu’elle travaillait dessus, mais elle ne me l’a jamais montré. Je l’ai mentionné à la police. C’était un cadeau très généreux, compte tenu du temps et de l’énergie qu’elle y avait consacrés. Je crois qu’elle avait l’intention de réaliser toute une série dans le même style.

— C’était pour le remercier de l’avoir présentée à mère Linden. Je me suis demandé si Claire avait offert une de ses toiles à mère Linden également ? En guise de remerciement.

Cette question, Colin se l’était posée également, la veille au soir, lorsqu’ils avaient fait le point sur Claire Grayson et sa famille.

— Claire payait ses cours. À part ça, je n’ai jamais entendu dire qu’elle avait fait cadeau d’une de ses toiles à mère Linden ou au couvent. Cela dit, il se peut qu’elle l’ait fait sans que je l’aie su.

— Et dans ce cas, pensez-vous que mère Linden aurait conservé un tel cadeau ?

La mère supérieure s’arrêta brusquement et se retourna.

— Je la vois mal le mettre à la poubelle. Est-ce pour cela que vous êtes venue ? Pour interroger sœur Cecilia à ce sujet ?

— Elle fait des recherches très approfondies pour sa biographie de mère Linden. Il se peut qu’elle soit tombée sur quelque chose sans savoir ce que c’était. Vous-même, peut-être êtes-vous passée cent fois devant un tableau remisé dans un placard ?

— C’est possible, répondit-elle en reprenant son chemin. Mais nous n’avons aucune pièce répertoriée sous son nom. J’ai moi-même vérifié. Plusieurs personnes nous ont fait don de tableaux, au fil des années. Toujours en bonne et due forme, bien sûr. Nous en avons même vendu certains, lorsque la chose avait été convenue avec leur donateur. Mais une toile de Claire Grayson… Il n’existe évidemment aucun marché pour ce genre d’œuvre.

— Non, bien sûr, mais il aurait pu s’agir d’un cadeau personnel.

Mère Natalie monta les marches en pierre qui menaient à la porte de la tour et se retourna. Un rayon de soleil filtrait entre les nuages noirs qui fermaient l’horizon.

— Vous n’avez pas été officiellement chargée de cette affaire, Emma, n’est-ce pas ?

— Je suis agent fédéral, ma mère.

— Cela veut donc dire oui…

Elles pénétrèrent dans la tour froide et grise. Sœur Cecilia ne s’y trouvait pas, du moins pas au rez-de-chaussée, et rien n’indiquait qu’elle y ait séjourné récemment. Emma s’avança jusqu’au bureau de sœur Joan. Tout était en ordre. Comme si elle n’avait fait que s’absenter pour une simple course.

— De quoi d’autre vous souvenez-vous à propos de Claire Grayson, ma mère ?

Elle hésita un instant.

— Claire souhaitait intégrer notre congrégation.

Emma leva les sourcils.

— Etre religieuse ?

— Elle a elle-même plaidé sa cause auprès de mère Linden.

— Mais elle était mariée…

Mère Natalie s’arrêta, le regard fixé sur le sol, à l’endroit où sœur Joan avait été retrouvée morte. Puis elle se retourna d’un coup. Les sillons de ses tempes semblaient plus creusés, plus profonds dans la lumière vive.

— Claire et son mari étaient séparés. Et si vous voulez mon avis, elle avait fini par se persuader elle-même qu’elle ne s’était jamais mariée. Néanmoins, comme vous le savez, une femme mariée ne peut pas intégrer un couvent.

— Les Grayson n’avaient pas d’enfants, n’est-ce pas ? Le fait d’avoir un enfant à charge l’aurait également empêchée de devenir religieuse.

— Je ne l’ai jamais vue avec un enfant. Et je n’en ai pas non plus entendu parler.

Mère Natalie grimaça.

— Je n’imagine pas qu’on puisse ressentir un appel religieux lorsqu’on a un jeune enfant. Je suis certaine que mère Linden a travaillé avec Claire pour comprendre les véritables motivations de sa démarche.

— Vous faites ce que vous pouvez, mais vous n’êtes pas des thérapeutes, fit remarquer Emma.

Elle abandonna mère Natalie près du bureau et monta jeter un œil à l’étage, mais sœur Cecilia n’y était pas non plus.

Manifestement préoccupée, mère Natalie raccompagna Emma jusqu’à l’accueil, puis dans la salle de séminaire, mais la jeune novice restait introuvable. L’inquiétude de la mère supérieure monta d’un cran. Elle se rendit dans la maison généralice. Pas de sœur Cecilia au rez-de-chaussée, ni dans l’aile des novices, au premier étage.

On lui avait attribué l’ancienne chambre d’Emma. Emma s’approcha de la fenêtre de la petite alcôve. Tant qu’elle était postulante, elle était restée chez elle puis dans sa chambre universitaire. Plus tard, en tant que novice, elle avait vécu ici, dans cette chambre.

Elle regarda, en bas, les sœurs aller et venir dans les jardins, vaquant à leurs activités quotidiennes. La façade arrière de la tour de granit se dressait en filigrane entre les branches entremêlées des chênes et des mélèzes. À l’horizon scintillait l’Atlantique. Elle se revoyait à la même place après la visite de Matt Yankowski, comprenant que sa vie n’était pas là. Elle ne pouvait continuer à se mentir plus longtemps à elle-même, et avait quitté le couvent alors qu’elle était sur le point de prononcer des vœux définitifs. Elle avait étudié de longues heures, travaillé dur, appris à se connaître, s’était fait des amies et avait partagé tant d’éclats de rire, chez les Sœurs du Cœur Joyeux…

Il y avait eu beaucoup de bons moments, ponctués de travail, d’étude, de prière et de méditation.

Ce qu’elle y avait appris en tant que novice l’avait aidée à se révéler à elle-même, et ce bagage, elle l’avait d’abord emporté à Dublin, à la Sharpe Fine Art Recovery, puis à Quantico. Il faisait partie intégrante de la femme et de l’agent fédéral qu’elle était aujourd’hui.

À la vérité, sans ses années passées ici, elle n’aurait pas fait l’amour avec Colin, la nuit précédente. Elle aurait été une autre femme, dans un autre lieu.

Alors qu’elle s’apprêtait à quitter la chambre, petite et spartiate, son regard tomba sur un paquet de photos empilées sur la table de nuit. La première était un cliché de Claire Grayson, délicate et timide. Debout à côté d’un hortensia, elle se tenait devant une porte-fenêtre en compagnie d’un Jack d’Auberville au sourire désinvolte. Emma fut frappée de voir combien sa fille lui ressemblait.

La photo de Claire et de mère Linden près de la statue de saint François d’Assise avait probablement été prise par l’une des sœurs du couvent. Mais celle-ci, qui l’avait prise ? Et où ? Devant la maison de Claire ? Celle que représentait le Garden Gallery ?

Sœur Cecilia n’avait jeté qu’un rapide coup d’œil sur la toile disparue. Mais cela lui avait-il suffi pour reconnaître la maison ?

Emma rejoignit mère Natalie dans le jardin d’ombre aménagé au pied du bâtiment principal. La mère supérieure était de toute évidence en proie à une vive inquiétude.

— Sœur Cecilia est partie à bicyclette il y a un moment. J’ai appelé la boutique à Heron’s Cove, mais elle n’y est pas. Je l’ai bien vue passer tout à l’heure, mais je n’ai pas compris qu’elle quittait le couvent.

— Vous craignez quelque chose ? demanda Emma.

— Nous avons des règles très claires que nous respectons scrupuleusement. Nos habitudes quotidiennes rythment notre vie. C’est très important, pour nous. En temps normal, je n’aurais aucune raison de m’inquiéter outre mesure, mais… Sœur Cecilia a été témoin d’un acte d’une extrême violence…

Mère Natalie leva les yeux vers Emma.

— Ces jours-ci, rien ne semble aller normalement. Pourriez-vous nous aider à retrouver sœur Cecilia ?

— Bien sûr.

— Merci, dit-elle en chassant d’un battement de paupières les larmes qui lui montaient aux yeux. J’ai passé ces derniers jours à lutter contre la peur et la colère, et à affronter mes propres griefs. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour aider sœur Cecilia. J’espère que cela suffira. Je crois qu’elle craint par-dessus tout que la vérité ne crée des problèmes au couvent, mais nous n’avons pas peur de la vérité. Je n’ai pas peur.

— De quel genre de problèmes parlez-vous ?

— Je ne sais pas.

Mère Natalie se redressa, les yeux baignés de larmes.

— Nous sommes honnêtes. Nous n’avons rien à cacher. Et si des erreurs ont été commises par le passé, si des délits ont été commis, nous y ferons face.

— Mais vous n’y croyez pas.

— Il nous arrive à tous de commettre des fautes. Mais des délits ? Sincèrement, je ne vois pas.

Emma regagna sa voiture. Tandis qu’elle franchissait le portail, elle appela Tony Renkow et lui apprit l’existence de la photo qu’elle avait trouvée, ainsi que la disparition de la novice. Une minute plus tard, elle filait le long de la petite route en lacet qui descendait jusqu’à Heron’s Cove, espérant y croiser sœur Cecilia sur son vélo.


CHAPITRE 35

 

Sœur Cecilia déposa son vélo contre le tronc d’un bouleau, à quelques mètres de l’ancien atelier de Jack d’Auberville. Elle était partie avec l’intention de se rendre au village, mais avait décidé en route de faire un petit détour. Elle voulait voir de ses yeux l’endroit où Claire Grayson avait vécu.

Il n’y avait personne. La vieille grange restaurée était déserte. Tant mieux, car elle ne voulait surtout pas déranger.

Elle s’engagea sur le chemin qui descendait vers l’océan, dissimulé derrière les arbres. L’air était plus frais qu’il ne lui semblait lorsqu’elle avait quitté le couvent avec un simple pull-over. Tout compte fait, une veste n’aurait pas été de trop. Elle s’efforça néanmoins de profiter de la splendeur du paysage. Comment Claire Grayson avait-elle pu être si malheureuse dans un tel cadre ? Certainement parce que ses troubles trouvaient leur racine au plus profond de son âme, et que la plus belle des vues n’y pouvait rien. Pas plus que les illusions auxquelles elle avait probablement fini par croire.

La plage n’était plus très loin. Sœur Cecilia entendait les vagues battre les rochers et s’étaler sur le sable. Le brouillard était plus épais que sur la corniche. Mais rien de comparable, toutefois, avec l’écran de grisaille impénétrable qui s’était abattu sur toute la côte du Maine le jour où sœur Joan avait été tuée.

Que savait-elle vraiment, le jour où elle avait appelé Emma Sharpe ?

Sûrement pas grand-chose. Pas assez, en tout cas, pour éviter le pire. Et elle-même, que savait-elle de plus aujourd’hui ?

Le chemin bifurquait vers une maison sur la droite, mais elle continua sur un petit sentier sablonneux parallèle à la côte. Elle remarqua des empreintes de pas creusées dans le sol, et imagina Ainsley d’Auberville et son fiancé se promenant en amoureux.

Le sentier débouchait sur le rivage, une plage de sable en partie recouverte de joncs et parsemée de quelques rochers.

Elle aperçut une maison nichée sur la colline boisée, surplombant l’océan. C’était une nouvelle construction, avec un grand porche et de larges fenêtres. Le bardage de bois n’avait pas encore foncé sous l’effet des embruns. Elle lui rappelait vaguement celle qu’elle avait entraperçue sur le Garden Gallery, mais la plupart des maisons de la région étaient construites selon le même modèle, y compris les plus récentes.

Elle remonta le chemin qui contournait la propriété par l’arrière, ralentissant le pas à mesure qu’elle s’approchait. À quelques mètres de la maison, le chemin sauvage avait été aménagé en une élégante allée tapissée d’écorces broyées et flanquée de rosiers et d’hortensias. En levant le front, sœur Cecilia aperçut des portes-fenêtres. À travers, elle distingua un tableau accroché au mur. Sans réfléchir, elle traversa le jardin, comme hypnotisée. Son cœur s’emballa dans sa poitrine.

Le jardin. Les portes-fenêtres. La toile représentant une femme dans une grotte.

Elle se voyait debout, dans le tableau, admirant la galerie peinte par Jack d’Auberville, celle qui avait disparu le matin où sœur Joan avait été tuée.

Hébétée, le souffle court, sœur Cecilia fit demi-tour.

 Mais il était trop tard, elle le savait. Elle entendit des bruits de pas résonner dans la maison, puis le craquement des portes-fenêtres qui s’ouvraient. Elle s’enfuit en priant, dérapant sur les écorces humides.

Le coup sur sa tête fut sec et rapide. Elle tituba un instant et s’effondra, inconsciente, dans les rosiers.


CHAPITRE 36

 

Colin se trouvait sur les docks en compagnie de son frère Kevin, en face de la maison où, cinquante ans plus tôt, Wendell Sharpe avait fondé sa société d’investigation d’art. Kevin arborait une moue sinistre que Colin avait souvent croisée dans son propre miroir. Plus souvent, à vrai dire, qu’il n’osait se l’avouer.

— Et si Wendell Sharpe avait eu le béguin pour Claire Grayson ? lança Kevin. Imagine… Il lui refourgue un faux et met sur pied un stratagème pour qu’elle touche l’assurance. Sauf que, manque de bol, le plan ne se passe pas comme prévu, et qu’elle meurt dans l’incendie. Ou alors il écoule lui-même des faux qu’elle lui aurait confiés, et il se débarrasse d’elle pour garder l’argent. Ou elle découvre le pot aux roses et se sent tellement trahie qu’elle met fin à ses jours.

Colin aperçut une ribambelle de kayaks multicolores alignés sur la rive opposée. Il serait bien sorti en mer, lui aussi. Qu’est-ce qui l’en empêchait, après tout ? Il pourrait disparaître jusqu’à ce que la police trouve son coupable et le jette en prison.

Kevin continuait d’égrener les hypothèses qui se multipliaient dans son esprit.

— L’acquéreur a très bien pu jouer le jeu tout en sachant que la marchandise était fausse. Ou volée.

Il passa une main dans ses cheveux coupés ras.

— Démêler une histoire pareille, ça peut demander des mois et des mois.

— Alors, ne cherche pas à comprendre et contente-toi de trouver qui a tué sœur Joan.

— Ouais… Plus facile à dire qu’à faire.

Kevin jeta un œil par-dessus son épaule. La maison au bardage gris semblait paisible sous le soleil de midi.

— Lucas Sharpe risque de perdre gros si son grand-père est poursuivi pour corruption. Même si le vieux Wendell a tout fait en bonne et due forme pendant le reste de sa carrière, ça ne rattrapera pas un bon gros scandale.

— Beaucoup de gens y laisseront des plumes, si jamais il s’avérait que Wendell Sharpe avait franchi la ligne.

— À moins qu’Emma Sharpe n’ait parlé à son frère du coup de fil de sœur Joan. Il monte au couvent, dérobe la toile, tue sœur Joan et disparaît dans la nature. La jeune novice l’aperçoit, mais le brouillard l’empêche de le reconnaître, et sa description reste suffisamment vague pour qu’il ne soit pas inquiété. Et de toute façon, sa petite sœur est là pour brouiller les pistes, au cas où.

Planté à l’extrémité du dock de bois, Kevin considéra son grand frère du coin de l’œil.

— Ne me dis pas que ça ne t’a pas effleuré l’esprit.

Colin y avait pensé, naturellement. Et plus d’une fois.

— On peut tout imaginer, dit-il. Tout et n’importe quoi.

— Ensuite, il y a le père Bracken. D’après ce qu’on sait, il t’a menti et n’est pas venu dans le Maine pour se refaire une santé. Et si c’était lui, notre meurtrier ? Et s’il en savait plus qu’il ne le dit sur cette eau-forte de Dürer et ce vase viking…

— Ce bracelet, rectifia Colin.

— Peu importe. On peut se demander pourquoi il est aussi bien renseigné sur ces affaires. Et si c’était justement parce qu’il est lui-même l’instigateur de ces vols ? Et s’il avait ses propres raisons de vouloir retrouver le tueur ? Et s’il s’était mis dans la tête que l’assassin de sœur Joan était aussi responsable de la mort de sa femme et de ses filles ? Et qu’il était déterminé à lui régler son compte, quitte à mettre des innocents en danger ?

— Bon sang, Kevin ! Tu parles d’un prêtre. Fin est plein aux as et s’ennuie à mourir. C’est tout.

— Et s’il était sur la liste du tueur ?

— Et si le fond de l’océan était peuplé de monstres à trois yeux ? renchérit Colin en secouant la tête. Franchement, Kevin, tu me soûles, avec tes si.

— Je ne crois pas, au contraire. Je suis sûr que tu y as pensé. Et pareil pour Emma…

Il s’arrêta brusquement.

— Oublie ça. Je ne m’aventurerai pas sur ce terrain-là… Bon, il est temps que j’y aille. On se tient au courant.

— O.K., ça roule.

Kevin regagna son bateau amarré au bout du quai. Colin promena une dernière fois le regard du côté des kayaks. Décidément, il aurait payé cher pour s’éclipser quelques jours. Puis il fila vers la maison des Sharpe. Comme il atteignait les marches du porche, son téléphone sonna. C’était Emma. Il décida qu’il ne lui parlerait pas de sa conversation avec Kevin.

Elle ne lui laissa même pas le temps de dire un mot.

— Je suis censée voir Yank, dit-elle. Il doit être en chemin, s’il n’est pas déjà arrivé. Colin, il faut qu’on sache ce qu’est devenu le mari de Claire Grayson.

— Il est mort.

— Je sais. Mais est-ce qu’il y a eu des enfants ? Est-ce que lui ou elle a eu une liaison ?

Tout comme Kevin, elle semblait se perdre en conjectures, à ceci près qu’il perçut une certaine tension dans sa voix. La sensation d’une urgence.

— Emma, dis-moi ce qui se passe.

— Claire Grayson souhaitait entrer au couvent. Mais elle ne pouvait pas, puisqu’elle était mariée.

— Ce qui expliquerait peut-être en partie son humeur dépressive pendant la période qui a précédé sa mort.

— Sœur Cecilia a trouvé une photo de Claire et de Jack d’Auberville. Je crois qu’elle a été prise devant sa maison. Celle qui a brûlé.

Colin crut détecter un je-ne-sais-quoi de mauvais augure dans la voix d’Emma.

— Et sœur Cecilia ? Où est-elle ?

— Elle a pris son vélo pour descendre à Heron’s Cove, mais personne ne l’y a vue. Il faut qu’on la retrouve.

— Compte sur moi.

— Tu es…

— Sur les docks. Je m’occupe de Yank.

Colin glissa son téléphone dans sa poche tandis que Matt Yankowski contournait la maison par le jardin.

— J’ai essayé de joindre Emma sur la route, mais je tombe directement sur sa messagerie. Elle ne doit pas capter.

— Tu ne crois pas si bien dire : elle sort de chez les sœurettes, ironisa Colin pour évacuer sa propre appréhension.

Il expliqua à Yank les derniers développements de l’affaire. Celui-ci l’écouta en suivant du regard deux voiliers qui glissaient le long du chenal en direction de l’océan.

— Où est fourré le père Bracken ?

— À Rock Point.

— Ce type a des sacrées relations. Il a intérêt à se tenir à carreau, sinon je me ferai un plaisir de lui faire sa fête. Espérons qu’il soit de notre côté et qu’il y reste.

Colin ne dit pas un mot.

Yank ramena le regard sur lui et le scruta longuement.

— Je compte sur toi pour ne rien lui épargner, Donovan.

— Tu me connais.

— Il faut qu’on trouve sœur Cecilia, dit Yank. Et Emma.


CHAPITRE 37

 

Lorsqu’elle reprit connaissance, sœur Cecilia était recroquevillée en position fœtale sur un parquet de bois. Elle tenta de s’asseoir, mais ses mains et ses chevilles étaient liées. Elle ferma les yeux, engourdie et confuse, pensant s’être éveillée au milieu d’un cauchemar.

Le grincement d’une charnière déchira soudain le silence. Son pouls s’accéléra. Cette fois, elle prit peur. Vraiment peur. Sa tête bourdonnait. Elle essaya de nouveau de bouger, mais ne fit qu’enfoncer un peu plus les entraves dans sa chair.

Une légère brise flottait au-dessus d’elle, comme pour lui redonner courage et espoir. Elle reconnaissait l’odeur de la marée et le ressac régulier de la mer.

Lentement, elle ouvrit les yeux et vit le reflet tacheté de la lumière sur le parquet ciré.

Elle sentit une présence derrière elle et pria en silence.

— Que voulez-vous ? finit-elle par demander.

Aucune réponse.

Des roses. Elle distinguait maintenant le parfum des roses, et les souvenirs lui revinrent à la mémoire.

La maison… Le jardin… Les portes-fenêtres…

Sa tête semblait sur le point d’éclater. Une douleur à la nuque l’élançait. Elle avait perdu son bandeau blanc. Ses cheveux lui tombaient dans les yeux. Devant elle s’étalait un mur blanc. Deux tableaux y étaient accrochés côte à côte. Celui de gauche était le Garden Gallery, la toile de Jack d’Auberville qu’elle avait entrevue le matin où sœur Joan avait été tuée. Il était rehaussé d’un encadrement sobre et neutre, et avait été nettoyé de sa couche de poussière et débarrassé de son vernis jaunâtre. Les couleurs vives et pétillantes qui avaient fait la réputation de Jack d’Auberville rayonnaient avec éclat dans la nudité de la pièce.

Comme dans son souvenir, la composition s’articulait autour de la toile représentant une femme d’une grande beauté à l’intérieur d’une grotte.

Faisant fi de la douleur qui lui frappait le crâne, elle tourna son regard sur le deuxième tableau. Elle l’avait aperçu en s’approchant de la maison. C’était la toile représentant cette femme dans la grotte. Elle reconnut l’île, la lumière, la femme magnifique, le navire viking. Jack d’Auberville n’avait rien oublié en peignant la galerie.

À même le sol, à côté du d’Auberville, se trouvait un bracelet en argent gravé à l’effigie d’anciennes divinités nordiques.

— Claire Grayson avait un enfant, n’est-ce pas ? demanda sœur Cecilia d’une voix lente et posée. Et cet enfant, c’est vous ?


CHAPITRE 38

 

Emma descendait d’un pas vif un sentier étroit tracé dans les taillis entre l’ancien atelier de Jack d’Auberville et la mer. Les joncs fouettaient le bas de son jean. Elle s’était arrêtée à la vieille remise, pour le cas où sœur Cecilia aurait fait un détour par l’ancienne maison de Claire Grayson. Mais elle n’avait croisé personne, et elle s’apprêtait à rebrousser chemin lorsqu’elle avait aperçu, contre un arbre, l’une des bicyclettes hors d’âge qu’utilisaient les religieuses pour descendre au village. Elle avait aussitôt envoyé un texto à Colin, lui demandant de la rejoindre, et s’était élancée sur le chemin sans attendre, dans l’espoir d’y trouver la jeune novice.

Au lieu de quoi — elle l’aurait juré — c’était une silhouette en costume noir et col romain qu’elle avait vue courir en direction de la plage.

Un prêtre ? Le père Bracken ?

Etait-il là, lui aussi ? Sœur Cecilia lui aurait-elle donné rendez-vous ?

Emma balaya mentalement les questions qui se bousculaient dans son esprit. Elle y penserait plus tard. Pour le moment, elle devait trouver sœur Cecilia. Et, de toute évidence, la jeune novice ne devait pas être bien loin.

Des traces de pas fraîchement creusées confirmèrent à Emma qu’elle était dans la bonne direction. C’était ici que Claire était venue se réfugier pour y embrasser une vie nouvelle. Et ici qu’elle avait trouvé la mort. La veille, Colin s’était procuré le rapport de police établi quarante ans plus tôt, suite à l’incendie qui avait ravagé sa maison. Claire était morte par asphyxie après avoir inhalé des fumées toxiques, avant que les flammes n’atteignent sa chambre à coucher. La demeure n’avait pas été entièrement réduite en cendres, mais avait subi d’importants dégâts, notamment la pièce de derrière qui donnait sur le jardin.

En tant que seule survivante de la famille Peck, Claire avait hérité de la propriété de son grand-père. Et, à sa mort, son mari avait fait raser la maison et vendu le terrain.

Le chemin effleurait la plage avant de s’enfoncer de nouveau dans le sous-bois, en contrebas d’une maison visiblement en construction. Ce devait être celle sur laquelle Gabe Campbell travaillait, celle où il devait emménager avec Ainsley. Le chantier était plus avancé qu’Emma ne l’aurait cru. Le terrain de devant était encore sauvage. Dans le sable humide mêlé de gravier, elle remarqua des traces de pas. À en juger par leur contour net et régulier, elles devaient être fraîches. Il y avait même deux types d’empreintes différentes. Celles d’un homme et celles d’une femme. Elle entreprit de les suivre, et parvint ainsi à l’arrière de la maison.

Un frisson lui parcourut le dos lorsqu’elle découvrit le jardin planté d’hortensias et de rosiers chargés de fleurs séchées et de bourgeons tardifs.

Des portes-fenêtres ouvraient sur la pelouse. Elles étaient entrouvertes, comme si quelqu’un venait d’entrer.

Prenant une profonde inspiration, Emma tira son arme de son étui. Le soleil avait disparu derrière un épais nuage, mais elle distinguait une silhouette — celle d’une femme, étendue sur le flanc sur un parquet sombre.

— Non, Emma… Non…

La voix de sœur Cecilia était faible, presque inaudible.

Emma fit un pas à l’intérieur. La pièce était vide. La novice était seule. Elle s’avança jusqu’à elle, agile et rapide, découvrit ses mains et ses chevilles attachées et s’agenouilla. Des filets de sang suintaient de trois incisions de plusieurs centimètres, régulièrement espacées, juste sous ses clavicules.

— Il veut que je me vide de mon sang, dit-elle.

« Comme sainte Cecilia », pensa Emma. 

Ce qui laissait présager le pire.

— Où est-il ?

— Je… Je ne sais pas. Le nom de Cecilia, vous savez, je ne l’ai pas choisi à cause de la façon dont elle est morte…

— Je sais, ma sœur. Je sais. Je dois vous sortir de là.

Emma attrapa le bandeau blanc tombé au sol.

— Essayez de le maintenir sur vos plaies. Cela limitera les saignements.

Sans un mot, sœur Cecilia agrippa le bandeau et le plaqua sur ses blessures.

— Ne prenez pas de risque, Emma. Sauvez-vous d’ici et laissez-moi dans les mains de Dieu.

— Dieu est avec vous, ma sœur.

Emma s’employait à encourager la jeune novice de son mieux.

— Je vais essayer de vous libérer, d’accord ?

Le visage blême, sœur Cecilia maintenait faiblement le bandeau sur ses plaies. Derrière elle, dans une mare de sang, se trouvait une mallette de peintre grande ouverte. À l’intérieur, un canif, une pince, une paire de ciseaux, des lames de rasoir et un tournevis. Des images d’horreur se succédèrent en rafales dans son esprit et lui glacèrent le sang. Une telle panoplie pouvait servir à bien des tortures.

Elle prit une courte inspiration et, sans lâcher son arme, saisit de la main gauche la paire de ciseaux.

— Je vais d’abord couper les liens qui vous entravent les chevilles. Savez-vous qui vous a fait ça ? Avez-vous eu le temps de le voir ?

— Un col, murmura la novice. Un prêtre.

« Non… » pensa Emma. 

C’était impossible. Quelqu’un s’était fait passer pour un prêtre. Elle ne pouvait imaginer une autre vérité.

Sœur Cecilia ferma les yeux.

— L’enfant.

— Celui de Claire Grayson ?

Claire avait donc été mère, en plus d’être épouse. Un enfant en bas âge aurait ruiné davantage ses chances de devenir religieuse. Mais son mari et son enfant n’avaient-ils jamais eu vent de ses intentions ?

Emma ouvrit la paire de ciseaux et inséra une lame dans un minuscule interstice. Le nœud était serré, et elle devait prendre soin d’épargner la peau diaphane et fragile de la jeune novice. Malgré son geste mal assuré, jamais elle n’aurait lâché son arme, sous aucun prétexte, pas même pour un instant. Elle coupa et scia comme elle put l’épaisse ficelle jusqu’à ce qu’elle tombe sur le parquet.

— Très bien.

Elle posa les ciseaux et, de son bras libre, aida la jeune femme à se remettre debout.

— Ma sœur… Il faut vous lever. Nous devons partir d’ici avant qu’il revienne.

Sœur Cecilia ne répondit pas. Telle une poupée de chiffon, elle retomba sur le bras d’Emma, lâchant son bandeau ensanglanté qui roula sur le parquet. Elle s’était évanouie. Emma l’étendit lentement sur le sol. Pourvu que Colin et Yank ne soient plus très loin ! À cet instant, elle n’avait qu’une certitude : à aucune condition elle n’abandonnerait sœur Cecilia.

C’est alors qu’elle entendit distinctement le déclic d’une détente dans son dos.

— Posez votre arme, agent Sharpe.


CHAPITRE 39

 

Ainsley d’Auberville accueillit Finian d’une longue et chaleureuse accolade lorsque ce dernier descendit de sa voiture. Puis elle l’invita à déambuler le long du chemin qui menait à la plage. Comme d’habitude, elle se montrait familière et expansive. Bien sûr, elle avait été sincère lorsqu’elle lui avait avoué être spontanément intime avec les gens qu’elle croisait, mais il se dit qu’en l’occurrence, cela allait probablement un peu plus loin. Qu’elle s’était attachée à lui d’une manière qui n’avait pas lieu d’être. La faute, certainement, revenait au choc provoqué par l’agression du couvent, et à la découverte de l’implication de l’une des toiles de son père.

Cette femme était décidément d’une franchise désarmante.

— J’ai un peu le béguin pour vous, mon père, dit-elle en riant sans le moindre embarras. Bien sûr, je sais que vous êtes prêtre, et que nous ne pouvons pas…

Elle sourit en se penchant contre lui. Comme d’habitude, elle portait un pull-over large et fluide et un pantalon ajusté.

— C’est tout de même bien dommage, si je puis me permettre.

— Et que faites-vous de M. Campbell ?

— Oh ! Gabe et moi, tout va bien… Mais vous, vous êtes le fruit défendu.

Il haussa les sourcils et elle éclata de rire, rougissant à peine.

— Je suppose qu’il aurait été plus correct de choisir une autre métaphore en votre compagnie.

Finian ne fit aucun commentaire.

— Je me demande si j’aurais pu être religieuse, dit-elle. Je ne me suis jamais doutée de rien, pour Emma. En tout cas, entre elle et votre ami Colin, il se passe quelque chose, vous ne croyez pas ?

D’un signe de la main, elle abandonna le sujet.

— Très bien, je ne vous demanderai pas de trahir un secret. Ne me répondez pas si vous n’y êtes pas autorisé.

— Pourquoi m’avez-vous demandé de venir jusqu’ici ?

Elle hésita un instant.

— J’ai la tête qui bouillonne de questions.

Elle indiqua de l’index un fourré.

— J’ai même cru voir quelqu’un, tout à l’heure. Vous, pour ne rien vous cacher. J’ai pensé que vous vous étiez garé plus loin et que vous descendiez me chercher du côté de la plage. J’ai dû rêver, vous ne croyez pas ? En tout cas, une minute plus tard, votre voiture s’arrêtait dans la cour.

Elle marqua un temps d’arrêt. Sa chevelure blonde flamboyait dans le soleil.

— Je suis à bout. Une véritable loque. J’ai peine à croire que vous me supportiez encore malgré toutes les horreurs que je vous ai dites. Je sais que je devrais avoir honte.

— Ne soyez pas trop dure avec vous-même. Où allons-nous, maintenant ?

— Oh ! Je ne sais pas… Si nous allions à l’endroit où je vous ai aperçu ? Enfin, votre double…

Elle lui adressa de nouveau un sourire embarrassé.

— Je n’arrête pas de repenser à Claire Grayson, la femme qui est morte ici. Gabe est en train de construire une maison sur une parcelle de son ancienne propriété. Quant à moi, je vis dans son écurie. Ça me fiche une peur bleue. Je ne sais pas comment lui en parler. Il est tellement plus pragmatique que moi, pour ces choses-là.

— Apparemment, votre père ne s’en est pas soucié, lorsqu’il est venu s’installer ici. Ça ne l’a pas empêché d’acheter ses écuries.

— Lui aussi était un pragmatique, dit-elle en haussant les épaules.

— Ainsley…

— Et si mon père et Claire avaient eu une liaison ? Si c’était pour ça qu’elle est morte ? Si mon père lui avait fait du mal ?

Elle prit une profonde inspiration.

— Père Bracken… Si jamais le tableau disparu constituait la preuve qu’il avait fait quelque chose d’horrible à cette femme ?

— Croyez-vous que ce soit vraiment ce qui s’est passé ?

Elle relâcha la tension de ses épaules en secouant la tête.

— Non. Je les imagine comme deux âmes artistes, un peu bohèmes. Mais j’ai peur. Je n’ai jamais eu si peur de ma vie, et je ne parviens pas à comprendre pourquoi…

⇜⇝

Colin s’arrêta derrière la BMW de Bracken et serra les dents sans dire un mot tout en sautant de son pick-up. Yank était juste derrière lui. Ils dévalèrent le chemin et tombèrent sur Ainsley d’Auberville en compagnie du prêtre.

Ainsley blêmit, devinant sans doute qu’il se passait quelque chose de grave. Colin ne leur laissa pas le temps d’ouvrir la bouche.

— Où est Emma ?

— Sa voiture est là. Mais elle, je ne l’ai pas vue. J’ai descendu un peu le chemin…

Ainsley était manifestement au bord de la crise de panique. Elle fit un signe de tête en direction d’un vélo appuyé contre le tronc d’un bouleau.

— Je ne sais pas à qui il est.

— À sœur Cecilia, dit Colin.

— La novice qui était avec sœur Joan lorsqu’elle a été tuée ? Ce ne serait pas…, bredouilla-t-elle, les yeux écarquillés. Ce ne serait pas elle l’assassin, quand même ?

Colin jeta un coup d’œil à Yank, concentré sur Ainsley.

— Je viens de parler à Lucas Sharpe. Claire Grayson avait un fils.

Ainsley devint littéralement livide.

— Un fils ? Et alors ?

Mais Yank n’avait pas terminé.

— Claire a tenté de le confier à l’adoption, avec l’espoir de rentrer dans les ordres, tout en s’assurant qu’il ne serait pas élevé par son père. Évidemment, son plan n’aurait pas pu fonctionner. Elle était mariée et mère d’un enfant en bas âge.

Yank parlait d’une voix tendue mais posée.

— Son mari était un salopard fini. Et apparemment, son fils tient de son père. Il s’appelle Gabriel. Gabriel Campbell Grayson.

Ainsley fit un pas en arrière, le souffle coupé. Colin lui prit le bras.

— Votre petit ami, Ainsley ? Où est-il ?

Elle semblait hébétée, abasourdie.

— Gabe ? demanda-t-elle en frissonnant. Il n’est pas là. Il est sur un chantier. À York, je crois. Vous ne… Il ne peut pas…

Colin lui lâcha le bras. Elle vacilla une seconde. Bracken la rattrapa d’une main.

— Elle a cru voir un prêtre, dit-il en fusillant Colin du regard.

— À quel endroit ?

Une boule se forma dans la gorge de Colin.

Bracken fit un signe du bras en direction de l’océan.

— Par là-bas.

Colin sortit son arme et se tourna vers Yank.

— Reste avec Fin et Ainsley. Méfie-toi. Restez à l’extérieur. Il peut y avoir une bombe. Ce type est prêt à tout.

— Vas-y, dit Yank en sortant à son tour son pistolet.

Colin détala à la vitesse de l’éclair et disparut au bout du chemin. Il devait retrouver Emma et sœur Cecilia avant qu’il ne soit trop tard. Il refusait d’imaginer ce qu’il adviendrait d’elles s’il n’arrivait pas à temps.


CHAPITRE 40

 

— Personne n’entre ici sans y avoir été invité, dit Gabe en pointant son Glock calibre .40. C’est une surprise pour Ainsley.

Emma s’efforçait de maintenir le dialogue. Tant qu’il était occupé à parler, au moins, il ne tirait pas et ne torturait pas. Elle avait replacé le bandeau sur les plaies de sœur Cecilia. En guise de pansement. Les saignements s’étaient atténués. La novice avait repris conscience, mais il ne faisait aucun doute qu’elle souffrait atrocement. Sa faiblesse était extrême.

— C’est une très jolie maison, dit Emma. Je suis certaine qu’Ainsley sera ravie.

— Elle le sera.

Gabe était planté devant le tableau de la princesse irlandaise au destin tragique que sa mère avait peint. Il portait un jean et une veste de costume noir avec un col romain tacheté de rouge. Ses mains dégoulinaient de sang, mais il avait gardé cette attitude affable et sympathique qu’il avait eue avec Emma le jour de leur première rencontre.

— Sœur Cecilia confirmera votre version. Elle est tellement assommée par la douleur et la peur qu’elle ne nous entend même pas. La pauvre est persuadée d’avoir été agressée par le père Bracken. Laissez-la partir, Gabe. Elle racontera à tout le monde qu’un prêtre fou lui a sauté à la gorge.

— Elle ne peut pas marcher.

— Elle se débrouillera. Une fois détachée, elle va vite se remettre.

Il secoua la tête.

— Elle va voir mon visage.

— Mais non. Nous ferons attention.

— Et vous, Emma ? Votre sort, vous vous en fichez ?

— Bien sûr que non. Mais moi, j’ai quelque chose à vous proposer.

Elle marqua une courte pause.

— Je peux vous aider à retrouver le Rembrandt.

Son regard s’assombrit soudain. Il passa sa langue sur ses lèvres sans dire un mot.

— Je vous aiderai, répéta Emma. Mais vous devez d’abord laisser partir sœur Cecilia.

— C’est moi qui fixe les règles.

— C’est évident, Gabe. C’est vous qui avez le revolver.

Emma parlait d’une voix égale, presque désinvolte. Surtout pas menaçante.

— Vous êtes un voleur habile et futé, mais vous ne pourrez pas voler le Rembrandt si vous ne savez pas où il est.

— Ce n’est pas le Rembrandt. C’est mon Rembrandt, rétorqua-t-il sans hausser la voix.

— Votre mère l’a apporté avec elle jusqu’ici. Dans le Maine.

— Elle adorait vivre ici. C’était une femme généreuse et très belle. Elle voulait devenir religieuse, vous savez. C’est mon père qui me l’a dit. Il lui en a toujours voulu. Et cette foutue mère Linden n’a jamais daigné lui faire une place dans son Cœur Joyeux.

— Elle ne pouvait pas. Même si elle l’avait voulu, mère Linden n’aurait pas pu accéder à sa demande. Votre mère avait un mari et un enfant en bas âge.

— C’est vrai, Emma. Vous avez raison. Saviez-vous que ma mère avait essayé de me faire adopter ?

— Non.

— De toute façon, vous auriez fini par le découvrir. Ça aussi, c’est mon père qui me l’a dit. Je ne m’en souviens pas. Je n’étais qu’un bébé.

Un élan de nostalgie sembla soudain le gagner, mais son expression se durcit de nouveau.

— Est-ce que vous auriez fait pareil ? Je veux dire, raconter à votre enfant que sa mère a tenté de se débarrasser de lui pour entrer dans les ordres ?

— Peut-être pas, répondit Emma. Mais si c’est la vérité, cela peut vous aider à mieux cerner qui était votre mère. À comprendre quelles étaient ses forces et ses failles.

— Elle haïssait mon père. Elle n’a jamais voulu de moi, mais elle ne voulait pas non plus que je sois avec lui.

— J’ai vu sa photo. Elle est magnifique, Gabe.

— Pas la peine d’essayer de m’amadouer, agent Sharpe. Je vois clair dans votre petit jeu.

Sœur Cecilia eut un léger soubresaut. Trop léger, cependant, pour que Gabe le remarque. Sa nuque avait doublé de volume, mais le coup ne semblait pas avoir occasionné de lésions internes. Emma songea qu’il n’avait pas voulu la tuer. Cet homme était bien plus machiavélique. Il avait l’intention de la torturer. Pour amplifier sa sensation de toute-puissance. Étancher sa soif de pouvoir. Pour s’amuser, aussi, et peut-être satisfaire sa curiosité.

Elle se concentra sur l’homme campé face à elle.

— Le Garden Gallery était la clé de voûte de tout votre projet, n’est-ce pas ? Vous n’auriez pas pu reconstituer cette galerie sans cette toile. Cependant, je me pose une question. Votre mère n’avait pas d’argent pour payer Jack d’Auberville. Croyez-vous qu’elle lui ait donné quelque chose en échange ?

— Si vous pensez qu’ils ont pu avoir une liaison…

— Non, ce n’est pas à ça que je pense. Je crois plutôt que c’est elle qui l’aurait initié à la culture nordique. Mon frère m’a laissé un message juste avant que j’arrive ici. Il se trouve que son grand-père, votre arrière-grand-père, Gordon Peck, a eu en sa possession plusieurs pièces d’art viking. Probablement issues d’un trésor découvert dans le champ d’un paysan anglais dans les années 1890.

Emma se garda de préciser que ce trésor du Xème siècle, aujourd’hui détenu par un collectionneur privé, avait été maintes fois volé et copié. Son histoire était à ce point riche en rebondissements que ses nouveaux acquéreurs ne pouvaient ou ne souhaitaient pas savoir par quelles mains il était passé.

Gabe semblait songeur.

— Il y a une coupe viking dans l’atelier de Jack d’Auberville. Mais d’après Ainsley, ce serait un faux.

— Moi, je vous parie le contraire. Nous disposons maintenant de techniques beaucoup plus élaborées pour authentifier…

— Je sais, merci. Ainsley va être folle de joie. Cela dit, si ma mère a vraiment échangé une authentique coupe de Viking contre une toile de ce vieux Jack, c’était très cher payé, pour un d’Auberville. Si lui aussi a abusé de sa naïveté, je ne laisserai pas cet affront impuni.

— Cela fait trente ans qu’il est mort, Gabe. Sa reproduction du Sainte Sunniva est un travail exceptionnel. Bien sûr, l’original a un éclat particulier qu’il n’a pas pu restituer, mais qui aurait fait mieux ?

Une légère brise chargée de l’odeur salée des embruns et du parfum des roses du jardin montait de l’océan et s’engouffrait par la porte-fenêtre entrouverte.

— Je suis sincère. Votre mère avait un réel talent.

— Toute sa grâce et son esprit sont réunis dans son interprétation de sainte Sunniva.

Gabe jeta un œil à la toile accrochée au mur blanc.

— Si seulement elle avait vécu plus longtemps, elle serait devenue une artiste reconnue… Elle avait beaucoup plus de talent que Jack d’Auberville.

— Elle a donné sa toile de sainte Sunniva à mon grand-père peu avant de mourir. Elle tenait à ce que ce soit lui qui l’ait en sa possession. Il lui avait rendu service. Mais je crois qu’elle prévoyait d’en réaliser beaucoup d’autres.

Gabe fit un pas vers elle.

— Elle a bougé ? Si jamais elle essaie de s’enfuir…

— Sœur Cecilia est bien mal en point. Elle n’ira nulle part tant que vous ne l’aurez pas décidé. Vous vous êtes donné un mal de chien pour reconstruire la demeure de votre famille et reconstituer sa collection.

— Je n’avais pas l’intention de tuer qui que ce soit, vous savez, mais si quelqu’un se met en travers de mon chemin…

— Même sœur Joan ?

La main cramponnée à son revolver, le regard froid, il contenait sa colère.

— C’est la faute d’Ainsley. Elle n’aurait jamais dû apporter le Garden Gallery à sœur Joan. J’aurais pu le nettoyer moi-même. Je sais comment faire.

— Si je comprends bien, vous avez donc passé tout ce temps à rassembler une à une toutes les pièces qui avaient un jour appartenu à la famille de votre mère — à votre famille. Et vous vous êtes mis en tête de retrouver celles que votre mère conservait encore ici avant la tragédie. Vous aviez l’intuition que les dernières pièces de la collection Peck n’avaient pas brûlées dans l’incendie.

Emma déplia une jambe ankylosée tout en prenant garde à ne pas bousculer sœur Cecilia.

— Le Garden Gallery vous a aidé à inventorier précisément les œuvres qu’elle avait apportées avec elle dans le Maine. À ce moment-là, étiez-vous déjà au courant, pour le Rembrandt ?

Gabe l’ignora et, de sa main libre, désigna la toile de sainte Sunniva peinte par sa mère.

— Elle est magnifique. Elle dort.

— Son corps est incorrompu, Gabe. Regardez les ossements à côté d’elle. Ce sont les restes de ses compagnons d’infortune. Toutefois, l’histoire mise en scène est un peu embrouillée. Le navire de Vikings qui arrive à l’horizon avait été envoyé, en fait, pour en découdre avec les envahisseurs chrétiens. Et en réalité, le roi Olaf a attendu plus de quarante ans avant de se déplacer en personne pour constater de ses propres yeux la lumière émanant de la grotte. Et lui-même était chrétien.

— Qu’essayez-vous de me faire croire ? Que ma mère était dérangée ?

— Je n’essaie pas de vous convaincre de quoi que ce soit. Elle ne s’est jamais remise de la mort de ses parents et de la faillite financière de sa famille. Sans compter qu’elle était emprisonnée dans un mariage malheureux, avec un enfant en bas âge.

Emma hésita un instant, puis ajouta :

— Elle a trouvé un certain réconfort dans les cours de peinture de mère Linden. Elle a côtoyé le couvent, imaginé ce que pourrait être sa vie au sein de la congrégation.

Il s’écarta du tableau.

— Elle ne s’est pas suicidée, si c’est ce que vous insinuez. Et je sais que mon père avait bien des défauts, mais il ne l’a pas tuée. Sa mort ne fut rien d’autre que ce que la police a toujours dit. Un accident.

— Qui essayez-vous de convaincre, Gabe ?

— Ma mère s’est débarrassée des dernières pièces de sa collection parce qu’elle refusait de voir l’héritage de sa famille revenir à mon père si jamais il lui arrivait malheur. Et je la comprends.

À ces mots, il se détourna de sainte Sunniva.

— Vous m’avez percé à jour, Emma. Sans rien dire à personne, je me suis en effet lancé le défi de reconstituer la collection de ma famille. Et j’ai réussi à retrouver la toile de ma mère. Une vulgaire croûte, comme vous diriez.

— Jamais je n’ai parlé du travail de votre mère en ces termes.

— Ma mère a vu sa vie ruinée à cause de la convoitise de l’homme corrompu qu’on l’avait forcée à épouser. Et ce type a détruit ma vie par la même occasion.

— Mais vous ne vous êtes pas arrêté aux œuvres d’art qui avaient appartenu à votre famille, reprit Emma. Vous avez vite compris que vous étiez un cambrioleur très doué. Le peintre à la bonhomie naturelle et au tempérament jovial était évidemment au-dessus de tout soupçon.

Il ne répondit pas aussitôt, mais elle lut sur son visage que la discussion ne l’intéressait plus. Finalement, il pointa son Glock dans sa direction.

— Assez bavardé. Où est le Rembrandt ?

Emma considéra rapidement le d’Auberville. Dans le coin en bas à gauche figurait un tableau. Lucas et elle avaient cru y voir un Rembrandt. Le Saint Mathieu et l’Ange. Sœur Joan l’aurait reconnu au premier coup d’œil. Et Jack d’Auberville ? L’avait-il lui aussi reconnu ? Avait-il envisagé qu’il puisse s’agir de l’original ? Saurait-on jamais ce qu’il avait en tête, lorsqu’il avait peint le Garden Gallery de cette Claire Grayson, aussi belle qu’excentrique ?

— Votre mère l’a donné avant sa mort, dit Emma pour l’appâter.

— Elle a voulu le mettre en sécurité.

Gabe parlait d’une voix calme et posée.

— Elle voulait qu’il me revienne. Je suis son fils.

À ce moment, un sourire triomphant fendit son visage.

— Et je l’aurai, Emma. Vous allez me dire ce que vous savez. Maintenant.

Cette fois, elle entrevit une pulsion de mort dans ses yeux. Il allait tuer de nouveau. Il était prêt. Le meurtre et le vol : il y avait pris goût, comme à une drogue. Elle durcit le ton.

— Vous savez que Colin Donovan ne vous laissera aucun répit, si jamais les choses devaient mal tourner pour sœur Cecilia ou pour moi. Il vous traquera jusqu’à la fin de vos jours, et s’arrangera pour faire de votre vie un véritable enfer. Et le père Bracken aussi. Il est riche, il en a les moyens. Et il ne s’est pas remis de la mort de sœur Joan.

— Bien essayé, mais vous ne me faites pas peur. Je saurai m’en arranger.

— Et votre fiancée ?

— J’aime Ainsley. Sincèrement.

Un instant, il sembla presque ému.

— Je veux vivre avec elle. Ici, dans cette maison. Je suis son petit Viking personnel, vous vous souvenez ?

— Quand allez-vous lui révéler votre véritable identité ?

— Bientôt. Ce n’est pas un secret très important.

Il s’avança vers elle et sœur Cecilia.

— Vous savez où se trouve mon Rembrandt, Emma ? Vous le savez, n’est-ce pas ?

Elle serait sa prochaine victime, si elle ne lui disait pas ce qu’il attendait. Elle le lisait dans son regard. Et même si elle lui disait tout ce qu’il voulait entendre, il la torturerait. Rien que pour le plaisir.

— Les tout premiers saints ont enduré des souffrances inimaginables, dit-il.

Du bout de sa chaussure, il ramena à lui sa mallette de peintre et ses instruments de torture.

— Ma mère adorait ces histoires effroyables. Tous ces récits à faire frémir. C’est mon père qui me l’a dit. Encore un moyen de la rabaisser à mes yeux.

Sœur Cecilia appuya son genou contre la cuisse d’Emma. Comme pour lui faire savoir qu’elle avait repris ses esprits.

Gabe attrapa une lame de rasoir et éclata de rire. Un rire féroce et démoniaque.

— Imaginez la terreur de ma mère lorsque le feu s’est déclaré. Il a pris ici, dans cette pièce. Vous le saviez, ça ?

— C’était une autre maison, Gabe. Quarante ans ont passé.

— Mon père dit qu’elle a été retrouvée imbibée d’alcool. Encore un mensonge ! J’ai vérifié !

— Vous avez raison, dit Emma. Je ne sais pas pourquoi votre père vous a dit cela. Peut-être pour que vous pensiez qu’elle n’avait pas souffert ?

— Il a dit qu’elle avait tout fait pour ne pas en réchapper. Qu’elle s’était soûlée jusqu’à tomber ivre morte. Vous n’y croyez pas, Emma ? Vous n’y croyez pas ?

— Non, répondit-elle en toute honnêteté.

— Mon père a dilapidé tout son héritage. Jusqu’au dernier dollar. Et ensuite, il est mort quand j’avais quinze ans. Je n’ai rien eu.

— Vous vous en êtes très bien sorti en tant que peintre. Rien ne vous forçait à commettre ces vols et à perpétrer ces crimes.

Emma se dégagea légèrement. Si jamais une occasion se présentait, sœur Cecilia pourrait s’enfuir par les portes-fenêtres. À condition qu’elle soit en état de courir.

— Pourquoi ce déguisement de prêtre, Gabe ?

— À cause de vous, le père Bracken va mettre le feu à cette maison.

— Ah ! Mais vous prendrez le temps de charger toutes les œuvres d’art dans votre camionnette, bien sûr.

Gabe lui décocha un sourire sinistre.

— Évidemment. Et je recommencerai tout depuis le début. Personne ne se doutera jamais que c’était moi. Après tout, je suis le petit peintre parti de rien, tandis que le père Bracken, lui, c’est le prêtre que personne ne connaît, un nouveau riche qui ne s’est pas gêné pour fricoter avec une femme déjà engagée, et qui a tenté de faire main basse sur la collection d’œuvres d’art du pauvre fiancé. Malheureusement, il y laissera sa peau. Victime de sa concupiscence et de sa convoitise.

— Colin est un agent fédéral, Gabe. Il ne sera pas facile à semer ni à supprimer.

— Peut-être. Mais avec vous, Emma, ça n’a pas été si difficile.

Gabe brandit la lame de rasoir dans un rayon de lumière qui filtrait à travers les portes-fenêtres. Ses plans étaient clairs, pour ne pas dire simplistes. D’abord obtenir d’elle les renseignements nécessaires sur le Rembrandt, puis les éliminer toutes les deux. Et s’arranger pour mettre leur mort sur le compte du père Bracken.

Ensuite, exécuter le père Bracken et faire croire que Colin avait tiré sur son ami dans un accès de folie, en découvrant qu’il avait tué Emma.

Et pour finir, Gabe aurait réglé son compte à Colin en invoquant la légitime défense.

Emma soupçonna même les projets du peintre d’inclure quelques bombes bien placées ainsi qu’une ou deux séances de torture médiévale.

Son plan à elle était encore plus simple, et consistait à faire en sorte qu’il n’arrive jamais à ses fins.

Soudain, sœur Cecilia bondit sur ses pieds et se précipita vers les portes-fenêtres. L’instant suivant, Emma sautait sur Gabe comme un boulet de canon, ne lui laissant aucune chance d’atteindre la malheureuse fugitive. Elle lui saisit le poignet et le frappa d’un coup sec de la tranche de sa main pour le faire lâcher prise.

Colin était là.

— Lâche ton arme ! Maintenant !

Gabe l’ignora. Emma lui assena un coup à la gorge, mais Colin avait déjà tiré.

Son ravisseur s’effondrait sur le sol.

Colin attrapa son Glock et lui chercha un pouls. Emma courut vers les portes.

— Je m’occupe de sœur Cecilia.

— Allons-y.

Ils s’élancèrent à toutes jambes à travers les hortensias et les rosiers, remontèrent l’allée qui menait à l’avant de la maison. Aucun signe de sœur Cecilia. Peut-être avait-elle repris le chemin de l’atelier ? Ou s’était-elle réfugiée quelque part dans les bois ?

Colin posa une main sur le bras d’Emma.

— Là-bas !

À son tour, elle l’aperçut. Dans la panique, sœur Cecilia s’était jetée à l’eau.

Ils dévalèrent un étroit sentier envahi de joncs. Une vague submergea sœur Cecilia. Le sang se mêlait à l’écume tandis qu’elle disparaissait dans un rouleau.

Emma courut à l’eau avec Colin. À deux, ils réussirent à la hisser sur la plage. Elle grelottait, le visage livide.

— Tenez bon, ma sœur, lui dit Emma.

Puis elle leva les yeux vers Colin.

— Vite, les secours !

— La cavalerie est en route.

Trempée et glacée, elle sourit malgré tout en sentant la brise fraîche qui soufflait sur eux.

— Bon boulot, agent Donovan.

Colin s’assit dans le sable. Malgré la force des vagues, il ne s’était mouillé que jusqu’à la taille.

— Félicitations, agent Sharpe. Tu lui as fait mordre la poussière, à ce salopard.


CHAPITRE 41

 

Il faisait presque nuit lorsque Colin s’assit sur un banc de bois, juste au-dessus des rochers qui surplombaient la petite anse du couvent des Sœurs du Cœur Joyeux. Emma et les sœurs, ses amies, avaient découvert une deuxième toile de Claire Grayson. Celle-ci, plus gaie que la première, représentait Sunniva en princesse irlandaise, avant l’épisode tragique de la grotte. Claire l’avait offerte à mère Linden pour la remercier.

Au verso était griffonné un petit mot qui prenait désormais tout son sens.

« Aux Sœurs du Cœur Joyeux,

Cette toile est désormais la vôtre. Acceptez-la en souvenir d’un maître que je n’égalerai jamais.

Amicalement,

Claire Grayson, votre sœur par l’esprit ».

Claire avait compris qu’elle possédait un authentique Rembrandt et l’avait dissimulé derrière l’une de ses toiles. Ainsi, elle serait à l’abri, avait-elle pensé. Jamais elle ne tomberait dans les mains de son mari. Elle avait tenu à ce qu’il revienne aux religieuses. Elles, au moins, sauraient quoi en faire.

« Un sacré cadeau », se dit Colin, même s’il avait fallu quarante ans pour le découvrir.

Pour les besoins de l’enquête, mère Natalie Aquinas Williams avait ouvert le Jardin de méditation privé à Emma et aux officiers de police.

Colin imaginait Emma, sur ce banc, à vingt ans.

— Je parie que tu lorgnais déjà sur les pêcheurs de homards.

Elle éclata de rire derrière lui.

— Tu oublies les gardes-côtes, robustes et aguerris.

— Et les plaisanciers au bronzage parfait ?

Elle se planta à sa droite, tout au bord de la corniche.

— Je ne m’en souviens pas. En tout cas, ils n’ont jamais été mes héros. Pas comme les gros durs de Rock Point.

À cet instant précis, avec sa veste et ses bottes en cuir, ses cheveux tirés en arrière, sa mâchoire serrée et son regard perçant, elle aussi dégageait quelque chose de dur et d’implacable. Colin savait que les événements de la journée l’avaient mise à rude épreuve. Et lui non plus n’avait pas été épargné, mais il n’éprouvait pas le besoin de mettre des mots sur ce qu’il ressentait. Et Emma non plus, de toute façon.

Sœur Cecilia avait été conduite en ambulance à l’hôpital. Elle y avait reçu tous les soins nécessaires, avant d’être confiée pour sa convalescence aux bons soins des Sœurs du Cœur Joyeux. Elle était impatiente de pouvoir reprendre la rédaction de la biographie de mère Sarah Jane Linden. En attendant l’ambulance, alors qu’elle était presque exsangue, elle avait demandé à Emma la permission d’interviewer son grand-père à propos de son ancienne amitié avec mère Linden.

Colin observait Emma. Les yeux fixés sur l’océan sombre et paisible, elle regardait l’horizon bleu-pourpre se fondre en silence dans le crépuscule.

— C’était Sunniva que Gabe était venu chercher dans le grenier. Mais il espérait aussi trouver des informations sur le Rembrandt. Et peut-être aussi sur d’autres pièces de l’ancienne collection de ses aïeux. Et c’est pour les mêmes raisons qu’il a forcé la porte du bureau de mon grand-père à Dublin. Il faut croire que c’était pour lui une façon de se rapprocher de sa mère, mais il voulait surtout mettre la main sur une toile de maître.

— L’eau-forte de Dürer avait, elle aussi, appartenu à sa famille. Il considérait donc qu’elle lui revenait de droit.

— Et petit à petit, voler était devenu pour lui un jeu. 

Lorsque sœur Joan avait découvert dans un coin le Saint François d’Assise de mère Linden peint par Jack d’Auberville, elle avait dû tomber en même temps sur le tableau que Claire Grayson avait offert au couvent. Plus tard, en nettoyant le Garden Gallery qu’Ainsley d’Auberville lui avait confié, elle avait dû reconnaître la femme du tableau de Claire. Elle avait dû commencer à faire des recoupements, ou du moins à se poser des questions et, de proche en proche, elle avait fini par appeler Emma Sharpe pour lui demander conseil. En tant qu’amie, ancienne religieuse et, accessoirement, agent fédéral.

— Gabe n’avait vraiment peur de rien, fit remarquer Colin.

Emma acquiesça.

— Il était prêt à tout.

Emma pointa un doigt en direction de la côte déchiquetée où vivaient et travaillaient les Sœurs du Cœur Joyeux.

— Imagine-toi te faufiler jusque-là-haut, dans le brouillard, tuer une religieuse et repartir avec une toile sous le bras… J’en ai la chair de poule.

Pendant leur perquisition, les policiers avaient trouvé dans la propriété de Gabe Campbell Grayson un canoë à moteur dissimulé dans les joncs, entre la plage et sa maison. Certainement le bateau qu’il avait utilisé ce matin-là. Ainsley avait déclaré ignorer qu’il savait naviguer, et n’avoir jamais entendu parler d’un quelconque canoë.

Colin se leva et s’approcha d’Emma. Il mourait d’envie de l’enlacer, mais se retint. Avec les événements de ces derniers jours, une partie de la femme à qui il avait fait l’amour était redevenue sœur Brigid. Et elle devait faire le point.

Peut-être était-ce justement à cela qu’elle pensait, en cet instant précis.

Mère Natalie les rejoignit. Elle avait les traits tirés et semblait épuisée, mais sereine. Comme si elle avait retrouvé ce sens du devoir où elle puisait force et réconfort. Elle se tourna vers Emma.

— Les vêpres vont commencer dans quelques minutes. J’espère que vous vous joindrez à nous.

Elle sourit avant d’ajouter :

— En tant qu’amie.

— J’y serai, répondit Emma.

— Tant mieux.

La mère supérieure s’éclipsa. Colin se racla la gorge.

— Je crois que je vais filer.

Emma le prit par surprise en cherchant sa main.

— On se voit plus tard, dit-elle.

— Dis donc, tu n’as pas honte de me faire du gringue dans un couvent ?

« Bye Bye, sœur Brigid ! », pensa-t-il en lui lançant un clin d’œil.

⇜⇝

Colin descendit en voiture chez les d’Auberville et stationna derrière la BMW de Finian Bracken. À peine sorti du couvent, il avait reçu un message laconique du prêtre lui demandant de l’y rejoindre.

« Il doit avoir besoin de parler », se dit-il en entrant dans la maison sans même se donner la peine de frapper. 

Toutes les lumières étaient allumées. Il appela, mais personne ne lui répondit. C’est alors qu’il aperçut Bracken et Ainsley, installés sur un canapé, au pied du mur qu’elle avait décoré. Elle était seule, sans amis ni famille. Juste Bracken. Elle s’était changée. Comme si ses vêtements propres allaient l’aider à effacer le souvenir de Gabriel Campbell Grayson. À laver les quelques mois de sa vie qu’elle avait passés avec lui.

Elle salua Colin d’un timide geste de la main.

— Toutes ces fois où il me disait qu’il était sur un chantier à Rhodes Island… En réalité, il devait être à Londres, ou je ne sais où. À jouer les Arsène Lupin et agresser des inconnus. La police procède à des vérifications. Son passeport est établi au nom de Gabriel Grayson, son nom d’état civil.

Bracken la laissa parler sans l’interrompre. Colin également, même si la patience était loin d’être son fort.

— Je ne sais pas si j’aurais reconnu la salle du Garden Gallery dans la nouvelle maison, dit Ainsley. Peut-être avait-il prévu de me plaquer avant de déménager. Ou de me tuer.

Elle fixa son regard sur Bracken.

— Je me demande comment j’ai pu me fourvoyer à ce point.

Colin, quant à lui, se demandait si les vêpres étaient terminées, et si Emma était en chemin. Il était désolé pour Ainsley d’Auberville, mais il savait qu’elle s’en remettrait. Elle avait de la ressource, du répondant, mais aussi une famille et un large cercle d’amis qui répondraient à l’appel et l’aideraient à passer ce cap difficile.

— Gabe aurait fait n’importe quoi pour récupérer le Garden Gallery, reprit-elle face au silence de Bracken. C’était pour lui l’unique moyen de savoir ce que sa mère avait rapporté avec elle dans le Maine. Et aussi la seule façon de s’assurer qu’elle avait bien eu le fameux Rembrandt. Mais tout ça, il ne voulait pas que je le sache. Je me demande comment il avait prévu de garder son secret. À la minute même où j’aurais vu sa collection, j’aurais compris toute la vérité.

— Il a aussi volé des pièces qui n’avaient rien à voir avec la collection de sa mère, dit Colin.

— En définitive, l’homme à qui j’étais fiancée aimait voler et s’en prendre à des innocents.

Ainsley fut prise d’une vive émotion, et le sang lui monta aux joues.

— Gabe n’était pas toujours violent. D’après la police, il changeait de technique d’une fois sur l’autre, ce qui rendait difficile d’établir un lien entre tous ses cambriolages.

Colin se dit que lorsqu’elle faisait allusion à la police, elle ne l’incluait pas dans le lot. Et ce n’était pas plus mal ainsi. Il n’était pas là en tant qu’agent fédéral, mais pour soutenir son ami Finian.

— Vous et Gabe, vous vous étiez rencontrés ici, dans le Maine. Il avait déjà en tête l’idée de reconstruire l’ancienne maison familiale et cherchait des indices sur la collection de sa mère ainsi que sur le Rembrandt.

— Oui. Cela dit, je ne crois pas qu’il avait prévu que je tomberais un jour sur la toile de la galerie de sa mère.

Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle se mordit la lèvre en reniflant.

— Je ne suis plus sûre de vouloir rester ici. Avec toute cette histoire… Et passer tous les jours devant la maison qu’il a reconstruite de ses mains… Je crains que ça ne devienne insupportable, à la longue.

— Sa maison sera certainement vendue, maintenant qu’il est mort, dit Bracken. L’endroit est splendide. Je suis sûr que quelqu’un aura à cœur d’y faire son nid. Et pourquoi pas d’y fonder une famille.

Ainsley s’illumina soudain.

— Je pourrais brûler de l’encens. Dans la médecine chinoise, le bois de santal est particulièrement efficace pour restaurer les énergies positives.

Bracken ne put réprimer un sourire.

— Je ne m’y connais pas en médecine chinoise, mais je n’ai rien contre l’encens.

L’enthousiasme spontané d’Ainsley resurgit tout à coup.

— J’ai tellement hâte de vous montrer la coupe de Vikings que j’ai trouvée ! La police l’a saisie pour l’instant, mais… Attendez une minute. Je suis sûre que ce devait être ça, le troc avec Claire Grayson. Sur le coup, je me suis dit que ce devait être une de ces babioles sans valeur dont mon père raffolait. Il s’en servait de pot à pinceaux. Nous avons déjà une petite idée, mais j’ai hâte de savoir de quel trésor elle provient !

Elle s’apprêtait à déplier une carte d’Angleterre pour leur indiquer le lieu précis de la trouvaille, mais sa famille arriva juste à ce moment. À point nommé, se dit Colin. Ils ne voulaient manifestement pas qu’elle soit seule pour la nuit.

Bracken et Colin prirent congé. Le ciel sombre était maintenant constellé d’étoiles naissantes.

— La journée a été longue, dit Bracken en ouvrant la portière de sa BMW. À demain.

— Fin, si tu veux discuter autour d’un verre de whisky, n’hésite pas.

— Un taoscán de whisky, ce ne serait pas de refus. Mais parler, non. À demain, vieux.

Lorsque Colin rentra chez lui à Rock Point, il trouva sur sa table de cuisine une bouteille de Bracken quinze ans d’âge. Il y avait un mot.

« Souviens-toi. Pas de glace ».

Il esquissa un sourire tout en attrapant deux verres, et monta à l’étage, la bouteille à la main.

Cette fois, Emma n’était pas dans la baignoire, mais dans son lit.


CHAPITRE 42

 

Finian Bracken s’assit à sa table, au Hurley’s, et se versa un verre de whisky. Le premier depuis les événements. Son éternel verre d’eau trônait à côté. Cela faisait maintenant trois jours que les frères Donovan répétaient en boucle les mêmes histoires à qui voulait bien les écouter. Il y était question de bateaux, de bombes, de homards, et de trois ravissantes femmes en grand danger. Une jeune nonne innocente, une artiste un peu exaltée, et une recrue du FBI, aussi agile que maligne, qui attendait l’amour.

« Voilà comment naissent les mythes… », se dit Finian en esquissant un sourire.

Ainsley d’Auberville avait décidé de rentrer en Floride avec sa famille et de se concentrer sur sa peinture et ses problèmes relationnels. Elle avait laissé en plan la préparation de son exposition, mais elle reviendrait. Elle était forte et finirait par rebondir. Après tout, quel qu’ait été le rôle de son père dans la vie de Claire Grayson, il ne semblait pas s’être mal comporté avec elle. Bien au contraire, il n’avait fait que venir en aide à une femme perdue et malheureuse. Et ils n’avaient pas eu de liaison. Ainsley en était convaincue. Ou, plutôt, elle l’avait décidé. Claire voulait rentrer dans les ordres, après tout. N’était-ce pas un argument plus que suffisant pour clore le débat ?

Sœur Cecilia allait prononcer ses vœux définitifs en novembre. Finian avait été invité à prendre part à la cérémonie. Il s’en réjouissait. Emma serait là, elle aussi.

Finian savoura longuement une gorgée de whisky. Colin était installé face à lui. Ses trois frères étaient restés debout, sirotant un whisky particulièrement infâme. Ils avaient prétendu ne pas vouloir abuser de la générosité de Finian, mais ce dernier commençait à croire qu’ils appréciaient vraiment ce truc infect qu’ils avaient dans leur verre. Cela dit, il n’avait pas insisté. Il ne voulait pas passer pour le snob de service. Colin, quant à lui, s’était abstenu.

— Ce breuvage est presque trop raffiné pour être bu en compagnie de mes frères, dit-il en plaisantant.

— À chacun son truc, répondit Finian.

Colin posa sur lui un regard que Finian, à présent, connaissait très bien. Celui, implacable, de l’agent fédéral. Et aussi, probablement, celui de l’homme redoutable qu’il redevenait à chacune de ses missions.

— Tout va bien, Fin ?

— Je ne sais pas. Je me demande si je ne devrais pas trouver un prétexte pour m’éclipser discrètement, le soir du dîner annuel de l’église Saint-Patrick. La soirée spéciale haricots blancs. On a bien des haricots en Irlande, mais là, c’est une spéciale. J’ai le trac.

— Tu verras. Tu vas manger les meilleurs haricots blancs que tu n’aies jamais goûtés.

— Emma a dit qu’elle apporterait une tarte aux pommes. Je crois qu’elle était sérieuse.

— C’est tout elle.

— Tu devrais venir visiter l’Irlande, un de ces quatre. Si tes malfrats t’accordent une pause. On pourrait sillonner le Kerry à pied, se balader dans les ruines, guetter les arcs-en-ciel. Et puis je te ferais faire une visite guidée de la distillerie.

Finian promena le regard du côté du port, lisse comme un miroir dans la lumière grise.

— En tout cas, tu habites une région magnifique.

— Quand j’y suis…

Fin dut percevoir le changement dans sa voix. Il se retourna vers lui.

— Tu reprends déjà du service ?

Colin ne répondit pas.

— Emma Sharpe aussi, ajouta Finian en le scrutant.

— On n’a pas les mêmes clients, répliqua Colin en ramenant les yeux sur la bouteille de Bracken, pour mieux esquiver le regard de son ami. Un type que j’ai arrêté il y a quelques années commence à parler.

— Et tu veux faire tomber ses anciens complices.

— Ces types-là préparent du très lourd. Je peux les arrêter. Je sais comment.

Il parlait sur un ton égal, informatif, professionnel. Il n’était pas du genre à chercher les compliments ni à se vanter de ses faits d’armes. Finian reprit une gorgée de whisky.

— Personne ne t’en voudrait si tu décidais de rester ici, d’aller à la pêche au homard et de réparer ton toit. Je me trompe ?

Colin leva le front comme s’il ne l’avait pas entendu.

— Ta famille, Fin… Qu’est-ce qui s’est passé ?

Il posa son verre sur la table.

— J’aurais dû être là, avec elles. Nous faisions du cabotage pendant les vacances, mais j’ai dû rentrer en ville pour régler une affaire urgente. J’ai laissé Sally et les filles poursuivre sans moi. Je devais les rejoindre le lendemain. Pendant longtemps, j’ai cru qu’elles seraient encore vivantes si je ne les avais pas laissées. Mais il est plus probable que je serais mort, moi aussi.

— Peut-être que, d’une certaine façon, elles étaient rassurées de te savoir sain et sauf.

— Peut-être. Mais c’est comme si j’y étais, Colin. Et j’y suis toujours.

Finian balaya des yeux la salle rustique du restaurant plein à craquer. Les frères de Colin se chamaillaient à grand renfort de rires.

— Je suis seul, dans ce bas monde, Colin. Toi non.

— Tu n’es pas seul, toi non plus. Tu as ton frère et tes sœurs, tes neveux et tous tes amis en Irlande. Et tu es un homme de foi.

— Ma femme et mes filles sont avec Dieu. Tu sais que j’y crois, n’est-ce pas ?

— Je le sais.

— Mon appel religieux n’était pas une lubie.

— Je le sais aussi.

— Elles me manqueront chaque jour de ma vie. Chaque jour, tu m’entends ?

Finian versa un taoscán de whisky dans un verre et le tendit à Colin. Puis il leva son verre.

— Sláinte.

Colin l’imita.

— Sláinte.


CHAPITRE 43

 

Matt Yankowski rejoignit Emma sous le porche, derrière sa maison. Elle était occupée à peindre une vue des docks.

— J’ai jeté la précédente, dit-elle. Je voyais une mouette chaque fois que je regardais le bateau.

— Désolé, j’aurais mieux fait de me taire.

Du bout de son pinceau, elle désigna sa nouvelle toile.

— C’est un homardier.

— Hum… Effectivement. Cette fois, j’avais reconnu. J’adore les homardiers. Ils sont vraiment typiques de la région. Tout ce que je demande, c’est qu’on ne m’oblige pas à monter dessus.

Il s’assit sur la balustrade. Derrière lui, les docks somnolaient paisiblement. Il commençait à se faire tard. L’automne était là, avec sa froidure.

— Est-ce que Colin Donovan est le genre de type à qui tu rêvais quand tu étais chez les nonnes ?

— Peut-être.

— Ça va, bon sang ! grommela-t-il. Tu peux me le dire… Vous deux, c’est du sérieux ? Je croyais que ce n’était qu’un caprice. Il n’est pas pêcheur, tu sais. Pas plus aujourd’hui qu’hier. Et il n’y connaît rien à l’art.

— Toi non plus, et ça ne nous empêche pas d’être amis.

— Je ne te parle pas d’être amis.

Emma posa son pinceau.

— Tous les autres gens que je côtoie sont experts en art. Alors lui, il me change les idées. Il est rafraîchissant, si tu veux savoir.

Yank fronça les sourcils tandis qu’elle se rasseyait devant sa toile.

— Et il est à peu près aussi doué que toi en peinture.

Elle laissa échapper un petit rire, puis se tourna vers lui et le considéra avec sérieux.

— Yank, je ne suis pas en train de faire n’importe quoi.

— Il ne changera pas. J’espère que tu en as bien conscience.

— Je n’ai aucune envie qu’il change.

— Facile à dire aujourd’hui, tant qu’il s’agit de faire des balades en kayak et d’aller cueillir des pommes. Mais ça ne durera pas. Que feras-tu quand il disparaîtra de la carte pendant plusieurs mois ?

Emma eut l’impression qu’il ne se souciait pas seulement d’elle, mais aussi des éventuelles répercussions sur sa vie professionnelle.

— J’aime mon travail au sein de l’unité. Je n’ai pas envie de revenir m’installer à Heron’s Cove. Ne t’en fais pas pour moi. Je sais très bien que le travail passe parfois avant le reste.

— Oui, c’est ce qu’on dit.

Yank se leva.

— Colin n’en a toujours fait qu’à sa tête. Et toi aussi. L’un comme l’autre, vous avez besoin d’espace. Vous verrez bien. Il n’est pas facile à cerner, tu sais. Mais tu as déjà dû t’en rendre compte.

Il fit une pause.

— Tu as fait de la compote de pommes ?

— Une tarte.

Il sourit jusqu’aux oreilles.

— Encore mieux. Tu es allée au verger ?

— Avec Colin, répondit-elle en souriant.

⇜⇝

Il était déjà tard lorsque Emma arriva au Hurley’s. Les frères Donovan et le père Bracken étaient en plein débat sur l’art de distiller le whisky et la réputation controversée de plusieurs grands noms du secteur. Finian Bracken savait évidemment de quoi il parlait. Quant aux frères Donovan, elle avait déjà eu l’occasion de constater qu’ils n’étaient pas du genre à lâcher le morceau facilement. Même s’ils ne connaissaient rien au sujet. Et c’était ça aussi qu’elle aimait chez eux. Ils n’avaient pas peur de se jeter à l’eau, quitte à se couvrir de ridicule. Du moins en matière de distillerie du whisky. Parce qu’en matière de homards, de bateaux et de surveillance des côtes, ils détestaient avoir tort. Et cela leur arrivait d’ailleurs rarement.

Tandis qu’elle s’approchait de leur table, elle vit le regard de Colin glisser vers elle et sentit son corps réagir instantanément. L’éclairage était plutôt faible. Une chance, pensa-t-elle. Personne ne verrait ses joues s’empourprer ni ses genoux vaciller.

— Nous allons faire un test à l’aveugle, décréta Bracken. Et tu vas dire lequel tu préfères.

— Je les aime tous, répondit Mike Donovan, qui avait fait la route depuis le nord de l’État.

— Avec modération, bien sûr, ajouta Bracken, comme toujours.

Colin était debout à côté d’Emma. Il lui passa un bras autour de la taille et l’entraîna dehors, sur les docks. Elle posa un doigt sur ses lèvres.

— Chut ! Moi d’abord, dit-elle. Vladimir Bulgov est en train de parler. Il est le maillon principal, mais pas le seul.

— Emma…

— Tu dois y retourner.

Il ne chercha pas à discuter. Et elle crut lire une expression de soulagement sur son visage. Le soulagement de voir qu’elle le comprenait. Qu’elle savait où était son devoir. Il fit un signe de tête en direction du Hurley’s.

La brise portait jusqu’à eux les éclats de rire des frères Donovan et du prêtre irlandais.

— Tu ne seras pas seule.

— Toi non plus, dit-elle.

Il grimaça, mais une étoile scintillait dans ses yeux gris.

— Yank m’a intégré à son équipe et sera mon agent de contact. Je vais être l’un de ses fantômes. C’est ça ou il me colle derrière un bureau. Pour de vrai, cette fois.

— Vous deux…, dit Emma en souriant.

Elle prit la main de Colin dans la sienne, la porta à ses lèvres, embrassa ses doigts. Puis elle se serra contre lui, chercha sa bouche et l’embrassa doucement.

— Je sais ce que je veux, Colin. Et je n’en ai pas peur. Je t’aime.

— Emma… Ah ! Emma, murmura-t-il d’une voix grave et rauque.

Il l’embrassa sur le front.

— Je reviendrai.

Elle remonta au Hurley’s, seule. Le père Bracken, Mike, Andy et Kevin Donovan étaient en pleine dégustation d’un Bracken quinze ans d’âge, et de ce qui devait être un scotch single malt hors de prix.

À l’unanimité, ils insistèrent pour qu’elle se joigne à eux.

— Je ne suis même pas amatrice, vous savez, dit-elle en s’asseyant à leur table.

Le père Bracken poussa un verre sous son nez.

— Vous allez comprendre toute la complexité des arômes.

Elle ne comprendrait rien du tout, elle le savait, mais elle se garda de protester.

Au cours du test, il lui parla des recherches qu’il avait menées en Irlande pendant son aller-retour express. À Dublin, il avait visité un manoir qui avait connu de nombreuses péripéties et subi notamment de multiples vols depuis les années soixante.

Il s’était dit qu’Emma serait intéressée.

Et il ne s’était pas trompé. Elle l’écouta avec attention tout en regardant le soleil se coucher sur le port. Les docks étaient déserts.

Colin était parti.

— Il n’y a rien de meilleur pour un Sharpe qu’une affaire d’œuvre d’art non élucidée, lança le père Bracken en se versant quelques gouttes de son cher et précieux single malt.

FIN

OPS/cover.jpg





